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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDI ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
Mmres l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Toua les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
morte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix Suivants: $2, $3, 84, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Noua constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, toua nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances toua sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le Sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er Samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 journ
qi suivront chaque tirae.

L'HON. HONORE MERCIER

u moment où paraissait notre
dernier numéro, le Canada
tout entier apprenait avec
douleur la mort d'un des hom-
mes d'Etat les plus étonnants
qu'il a produits, de l'honorable
Honoré Mercier, comte ro-
main, Grand'Croix de saint
G régoire le Grand, Officier de
la Lé4gion d'il nneur, ancien
Premier Ministre de la pro.
v'lnce de Québec.

Qaioique le MONDE ILLUS-
TRÉ n'ait aucune couleur politique, il a cru de son
devoir de ne point laisser passer cette triste cir-
constance sans consacrer quelques ligues à la mé-
moire de cet homme remarquable, de ce grand
Canadien Fcançais.

M. Mercier naquit à Iberville, le 15 octobre
1840. Sas parents étaient pauvres, mais ne né-
gligèrent rien pour lui faire donner une instruc-
tion et une éducation qui devaient porter de si
beaux fruits dans cette vamte Intelligerci. Dès
l'âge de quatorze anis, il devint l'élève des Jésuites,
et sous leur habile direction, fit les plus brillantes

études. Il se souvint toujours de ce qu'il devait
à ces naltres dietingués et leur en garda la plus
vive reconnais;sanc3. Il termina sies études de
droit chr z MM Laframboise et Papineau, de Sb-
ilyacirithe, et fut re ça avocat en 1865.

D,'puis trois ans dé à, il était entré dans l'arène
politique où il devait plus tard remporter de si
grands succès, et en 1862, à 1 âze de vingt-deux
ans, il était déjà rédacteur en chef du Courrier de
Saint-IIyicinite. On était alors sous Ill'Acte
d'Union " et le jeune polit icien entrant brave-
ment dans le parti libéral prit part à toutes les
luttes de cette époque tourmentée dans laq~uelle
il eut pour compagnon d'armes M. de la Bruère,
M. Paul de Cazes et M. Bcrnler, aujourd'hui isé-
nafAur.

En 1866, Cartier ayant voulu soumettre à l'ar-
bitrage impérial certaines questions politique@,, M.
Mercier, selon la mnace qu'il en avait faite dans
le Courrier de Saint Ilyacinthe, passa à l'opposi-
tion avec M, de Càzae, puis rentra brusquement
dans la vie privée dont il ne devait plus sortir
q u'en 18 71, lors de la formation du part i national.
Il sie jeta bravement dans la lice, et l'année sui-
vante, était élu député-f édéral pour le comté de
Rouville. C'est en cette qualité qu'en 1873 il
prit part à la fameuse discussion sur la question
des Ecoles du Nouveau Bruwi1 k, et défendit le
R. P. Michot persécuté et jeté en prison par le
gouvernement de cette provinc-, pour avoir refusé
de payer la taxe des écoles protestantes.

En 1874, nous le retrouvons candidat pour le
comté de -Rouville, en 1875, pour celui de Bagot
et en 1878 pour celui de Siint-Hyac1nthe. A
cette époque, le parti libéral était bien malade, et
M. Joly sentant son ministère marcher vers une
chute prochaine, jeta les yeux sur le jeune et vi-
goureux athlète dont le nom était déjà dans tou-
tes les bouches, et remit entre les mains de M.
Mercier la cause du parti libéral. Il ne se repen-
tit point de son choix, car, en 187î9, le jeune dé.
puté était élu dans Saint-ilyacinthe avec une ma-
jorité de plus de trois cents voix!

Cependant, en 1881, M. Mercier s'étant associé
à MM. Bausoleil et Martlneau, de Montréal, an-
nonça qu'il ne se présenterait plus aux élections
générale, mais il avait compté sans ses électeurs
qui l'envoyèrent supplier, de Saint-Hyacinthe, de
se r' j 'indre à eux et l'élurent par acclamation.

Ea 1883 il était reconnu chef de l'opposition, et
il soutint vigzoureusement la lutte avec le gouverne-
ment juciqu'à ce qu'éclatât la fameuse question
Riel. M. Mercersut tirer un admirable parti de
l'attitude du gouvernement en cette circonstance
mémorable, et en trois mois terminait la lutte et
entrait à Québc. C'est alors qu'il commença cette
politique aux vues larges et généreuses qui n'avait
d'autre but que de développer les forces cana-
diennes frar çaises. La province vit s'ouvrir une
ère nouvelle ; de nouveaux chemins de fer furent
mis à l'étude et exécutés ; des ponts en far cons-
truits en cent endroits, des dotations votées pour
les collèges, les écoles du soir établies portèrent
l'instruction jusqu'au sein des masses, et le zle-
ment f %meux des biens des Jésuites devint un f tit
accompli. On peut dire que ce grand acte de jus-
tice fat une des causes de la chute de M. Mercier,
car il ameuta contre lui les protestants qui n'eu-
rent plus qu'un but : le renversement du premier
ministre canadien français. Leur voeu devait se
réaliser au-delà de leurs espérances.

En 1890. M. Mercier sortait des élections avec
une majorité f >rr iis, bic, il sembla it le roi de la
province, et c'est l'année suivante qu'il entrepre-
nait son voyage en Europe, cù il se proposait de
contracter un emprunt de $10 000 000 pour la
province di Québec. Ce voyage tut une prome-
nade triomphale : comblé de dignitég par les gou-
vernements étrangers, honoré par le Vatican qui
le créait Comte Romain, il faisait partout de bril-
lantes confé -on cs, faisant connb i cre plus qu'aucun

Hém "anla !la RAonapn e estprès d0Capi

nistre, tout en voyant son rapport a c 3ompagné
d'une lettre du juge Jetté, qui déclarait ne peint
partager l'opinion de ses collègues. lE fin, le 10
décembre, M. Angers fit signifier à M. Mercier
son renvoi d'cffice. M. Mercier protesta; à Qué-
bec, à Montréal, il se tint en sa faveur des assem-
b' ées monqtres qui firent redouter de graves dé,'
sordres. Si les élections avaient eu lieu seulement
un mois après ce coup d'état, il est probable que
M. Mercier fat revenu au pouvoir avec une majo-
rité plus forte que -amais ; ses ennemis le savaient
bien: et les reculèrent au 8 mars. Dans l'inter-
valle, on fit jvg;3r ses actes devant lesquelles il re-
f usa de comparaitre, damandant à être jugé par
les tribunaux ordinaire.

" On procéda en conséquence sans lui. Le ré-
sultat désastreux de ces enquêtes a prouvé que M.
Mercier eut tort de3 ne point se défendre devant
les commissions royales. Le peuple, voyant son
silence, le crut coupable et brisa l'idole qu'il ado-
rait quelques semaines auparavant. Il donna une
majorité écrasante au gouvernement de M. de Bou-
cherville."

C'est alors qu'il écrivit cette lettre fameuse et mi
digne dans laquelle il annonçait son intention de se
retirer de la vie politique. Mais ses épreuves n'étaient
pas finies, il lui fallait boire le calice jusqu'à la lie,
et au mois d'avril suivant, il était poursuivi comm e
un criminel devant les tribunaux de la province.

Nous ne retracerons point ici toutes les persé-
cutionsm et les mesures vexatoires dont fut victime
M. Mercier. Tramné de cour en cour, tandis que
son procès était conduit avec une lenteur éner-
vante, ce ne fat qu'au bout d'une longue attente
et à force de pratestations qu'il put subir son prn-
cès dont le résultat fut l'acquittement complet de
l'illustre accusé. On se souviendra toujours de
l'explosion d'enthousiasme qui accueillit la grande
nouvelle ; à Montréal, à Québec. ce fut un vrai
triomphe, et jamais le sentiment populaire ne se
manifesta plus touchant en faveur de M. Mercier
qu'en cette glorieuse circonstance.

Mais, les temps étaient accomplis, et M. Mercier
était désormais brisé par les terribles émotions
par letiquelles il avait passé. Oa le revit encore à
la clhambre, puis au parc Sobmer où il fit, en mars
1893, sa célèbre conférence sur l'indépendance du
Canada. En juillet suivant il fit un voyage dans
les centres canadiens des Etats-Unis où il fut reçu
partout avec enthousiasme. Ce fuet son dernier
triomphe et un an s'était à peine écoulé qu'il res-
sentait les premières atteintes de la maladie qui
devait lui ouvrir les portes du tombeau.

La carrière de M. Mercier a été des plus rem-
plies. Une faule de mesures importantes ont été
prises grâce à son initiative. Les plus remarquables
sont l'incorporation des Jésuites et le règlement
de leurs biens ; l'augmentation dem sièges à la
Chambre ; l'extension du suffrage;. la création de
la cour des magistrats à Montréal ; l'établisse-
ment des écoles du soir ; la construction de ponts
en fer sur les riçièrFs importantee ; la protection
des ouvriers dans les saisies exécutoires, le nombre
d'effets exempts augmenté ; l'exemption en faveur
du cultivateur de la Paisie de deux chevaux ou de
deux boeufs de labour et autres nécessaires à la
culture ; l'établissement mieux assuré de l'école
polytechnique de Montréal ; la création du minis-
tère de l'agriculture et de la colonisation ; la loi
dg licence : loi favorable à la tempérance ; l'octroi
de3 lots de terre de cent acres aux pères et mères
de douze enfants vivants.

Il faudrait un volume pour dire la somme du
travail accompli par ce travailleur infatigable.

Mais il faut nous arrêter. Au moment où nous
écrivions ces lignes, les funérailles de M Mercier
sie célèbrent au milieu d'un immense concours du
peuple : c'est la meilleure preuve des sentiments
prc fonds qu'il avait su inspirer à ses compatriotes.
Découvrons nous donc devant ce cercueil qui passe
Écar il renferme la Cdépouille de l'homme qi, pe---
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LES ROSES F.ANEES
ri

Dans notre premier mois, et dans ces belles nuits
Qui suivent les soirs de septembre,

Je vous quittai. très tard, et, le coeur plein d'ennuis, c
Je m'acheminais vers ma chambre.

Les maisons du village où nous passions l'été,
Vers neuf heures du soir sont closes 9

La route était déserte et tournait à cJ^té
D'un grand jardia planté de roses;

Et là, seul, sans souci d'un regard importun,d
Acaoudé sur le mur de pierre,

Je restais à rêver de vous dans ce parfum,
Quelquefois plus d'une heure entière.

Et les roses tremb'aient et semblaient se pâmer
Aux caresses du clair de lune.

Je pensais à V03 ycuron écoutant la mert
Sangloter derrière la dune.

Ces parf amis sont éteints pour longtemps, et l'hiver
Vient sur nous à grandes journées, t

Les rosiers ont gardé quelque feuillage vert,f
Mais les roses se sont fans 1 AULBoRc I

De l'Académie Française.

MAMBROU

Mâaisce8rtainement, le parolier de 1709, qui à-
f ait la chanson de 'NIalbrou k, s'est modelé sur celui
de 1563, ce qui n'empêcha point ce dernier d'avoir
pris mesure ailleurs que chez lui.

Cas deux particuliers doivent la plus belle part
de leur succès à ds vrais poètes qui vivaient des
siè cles auparavant.

Nous allons d'abord comparer le Convoi dudu
de Cuise avec Malbrouk.

François de Lorraine, duc de Guise, chEf du
parti catholique, était aussi redoutable à la tête des
armées que sur le terrain de la politique, par con-
séquent il était du nombre des quatre ou cinq
hommes qui menaient la France durant les pre-
mières guerres de religion. Au siège d'Orléans, lei
15 février 1563, il fut tué traitreusement par Pol-
trot de Merey, et sa mort compta pour beaucoup''
dans la situation des affaires qui suivirent. C'estq
alors que parut la chanson du Convoi dont voici
le texte :

Qui veut ouïr une chanson?
C'est du grand duc de Guise

Et bon, bon, bon, dondon, dondon,
C'est du grand duc de Guise
Qui est mort et enterré

Aux quatre coins du poele
Quat' gentilhomm' s'y avaient.

Dont l'un portait son casque
Et l'autr' ses pistolets.

Et l'autre son épée
Qu' était le plus dolent.

Après venaient les pagesEt les valets de pied.

Avecques de grands crêpes
- Et des souliers cirés.

Et des beaux bas d'étame
Et des culote' de peau.

La cérémonie faite
Chacun s'en fut coucher.

Cela ne vaut pas le quart de Mal brouk. Non
seulement l'invention est inféz ieure dans toutes
ses parties mais encore on n'y voit qu'une sotte
énumération des officiers qui entouraient le cer-
cueil. Tout ce que le parolier de 1709 a pris dans
cette chanson est devenu meilleur sous sa plume.

Jl'a&i vuprer'en terre

accusent les Français de ne pas comprendre Mam- le
brou, de le chanter tout de travers, de le rendre d,
ridicule, de lui enlever sa poésie. Or, qui est il
Mambrou rý

Muambrou vivait du temps des premiers Maures pi
['Espagne, puis il est allé aux croisades, ensuite il ég
est revenu ch( z lui et, de sa vaillante épée, il a tý
finalement affranchi les dernières provinces espa- E
gnoles du joug des Maures. Sa chanson ressem- là
ble aux poemes épiques du cycle de Charlemagne, b
vous savez, ces '< chansons de gestes " qui étaient dà
l'immenses compositions dramatiques,, déclamées, n
chantées, récitées par deux ou trois cents acteurs. d
Bien entendu que ce n'est point un badinage!1

L'auteur du Convoi du duc de Cuise paraît
avoir découpé la description des funérailles de
MIambrou de manière à lui donner des allures gro-
tesques ; il n'a rien fait de bon ; mais le chantre 1'
le 3falbrouk est bien autrement habile, car Il le
montre de l'esprit et il étend le cadre du drame. fi
L'épouse inquiète qui monte sur la tour, le page d
tout de noir habillé, qui apporte des nouvelles,, c
forment un tableau charmant, emprunté à Mcsm-r
brou, et que le ton sarcastique du reste de la scènej
ne gâte nullement.q

les Espagnols s'imaginent que le nom de Mal- 1
brouk est une corruption de Idambrou. La res- c
semblance est assez curieuse, en effet. La parolier1
le 1709, qui était presqu'un poète, a dû la remar-
quer puisqu'il copiait la légende espagnole. t

Tout de même, sans l'intervention de Marie- t
Antoinette nous n'aurions jamaisi connu Malbrouk,

CARNET DU "lMONDE ILLUSTRÉ"go

Notre prochain numéro contiendra des vues et
un compte-rendu des funérailles de l'honorable M.
Mercier. Les photographies sont l'oeuvre de M.
J. N. Laprès, de la maison Laprès et Lavergne, et
ce nom seul nous dispense de tout éloge.

Après avoir, depuis deux ans, emporté des mil-«
liers de victimes, le choléra disparaît de l'Europe,
Les froids de l'hiver mettront fin à l'épidémie.
Qaelques cas ont été signalés 'dans la Hollande, la
Belgique et la France, mals la maladie n'est plus
qu'à l'état sparadique.

On annonce la mort du czar Alexandre III, ar-
rivée' le 1er novembre, à 2 15 hrs p.m. L'empe-
reur de Raussie, dont nous donnons le portrait,
était âgé seulement de quarante-neuf ans. Son
fils ainé lui a succédé sous le nom de Nicholas Il.
Nous publierons ég alement, la semaine prochaine,
le portrait du nouveau czar.

Samedi, le 10 courant, aura lieu le transit de
la planète Mercure sur la face du soleil. Ce phéno-
ncène, visible dans toutes les parties du Nouveau-
Monde, commencera à 10 heures du matin et du-
rera six heures trois quarts. Le diamètre du
disque di soleil est de 860 000 milles. Par consé-
qent, la planète passera devant l'astre à une vitesse
d'environ 2 123 milles à la minute. Cette planète
lest la plus petite de toutes et la plus rapprochée
du soleil - elle a un diamètre de 3,000 milles et sa
distance de l'astre du jour n'est que de 35,750,000

ýs hommes distingiés de notre époque sont peinte
le mains de maître. La leitura du livre achevée,
Ireste pourtant un regret: celui de ne point avoir
rencontré dans cette réunion d'élite la figure sym-
pathique de celui de nos IlCntemporains " qui
Scrivit ces pages remarquables que 1 histoire ait-
bendait sans doute pour les ajouter aux siennes.
Espérons qu'un de nos éarivains pre-adra bientôt
[a plume pour ajouter aux Contemporains la seule
biographie qui y manque encore, c'est-à dire celle
le leur auteur lui-môme.-Nos remerciements à la
maison Sénécal & Fils pour son gracieux envoi
l'un exemplaire de ce beau travail.

Cette semaine, on donnera, à l'Opéra Français,
la grande comédie en quatre actes d'Emile Aucier
et Jules Sandaau: Le gendre de M. Poirier, qui
faisait partie du répertoire de M. Coquelin, lors
de son avant-dernière visite à Montréal. Cette
Suvre, une des meilleures et des plus célèbres du
répertoire français, sera donnée en soirée de gala,
eudi prochain, avec une distribution dans la-
quelle figurent M. et Mme Giraud, MM. Milo,
DebrlgMy, etc. Nul doute que cette magnifique
comédie sera représentée avec un grand succès par
es artistes de l'opéra, et qu'elle trouvera dans
notre public, toujours amateur des belles produc-
tions du génie français, de nombreux apprécia-
teurs. Voir l'annonce dans une autre colonne pour
a suite du programme.

PETITE POSTE EN FAMILLE-D. P., Montréal.-
Votre poésie n'a pas été acceptée par la rédaction.

L. M, Montréal.-Ls Nouvel Automne sera pu-
blié prochainement.

J. M. L, Saint-Jean. -Votre conte allégorique
brouvera bientôt place dans le '< Coin des enfante."

Zéphir, Montréal.-Encore deux vers à changer
dans votre poésie, avant qu'elle puisse être im-
primée : le troisième et le dernier.

A. B. C.-Il vaut mieuxsaacrifier vos "lFeuilles
d'automne," car sur sept, strophes, il faudrait en
retranch8r quatre.

C. et P., Montréal.-Votre travail n'a pas été
accepté par la rédaction.

J. 0. P., MontmagDy.-Nous sommes obligés
de reculer un peu la publication de votre petite
fantaisie, mais elle paraîtDra à la première occasion.
Reçu vos timbres : il sera fait selon votre désir.

NOTES ET IMPRESSIONS

Les hommes d'esprit doivent entrer danm la poli-
tique, à la condition d'en sortir pour raconter leur
voyage.-EmILE PAGUET.

Illustres morte qui avez donné votre sang pour
nous conserver le Canada français ; glorieuses
victimes qui ôtes montées sur l'échafaud avec le
môme courage que vous aviez pour courir au
combat ; je vous salue avec respect et amour.-
HONORÉ MERCIER

Lu% cause de l'instruction est la grande cause
populaire: c'est celle de nos institutions poli-
tiques ; c'est la cause nationale par excellence.
Pour moi, je ne l'examine jamais sans me sentir
ému jusqu'aux larmes en voyant ai peu d'efforte
faits pour le triomphe d'une si noble cause.-Ho-
NORII MERCIRR

Répandre l'instruction primaire, la faire péné-
trer danai nos campagnes les plus reculées, vaincre
la ré3istancq ou l'indifférence des parent et sprocla-
mer l'obligation de la f ré 1 ïentation des écoles dans
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Déjà le jour décroit à l'horizon bruni,
Pius de papillons d'or, au bois tout est silence
Adieu les soirs d'été baignés ds nonchalance
Et toi, Lorette indienne, adieu ton ciel béni

Je quitte avec regret ton village, doux nid
Penché sur la moatagne où le zéphir balance
Les sapins odorants où mugit et s'élance
En cascades Targent le fli t sur le gcanit.

0 portique idéal des vertes Laurentides
Que le ciel à ton froat met de reflets splendides 1
Quels champs d'or à tes pieds, au loin quels horizons

Mais comment te louer sans songer à l'histoire?
Ton vidlage huron évý ille en la mémoire
Tanit de récits fameux et d'épiques chansons....

J.-E. PRINCE.
Lorette des Sauvages, septembre 1891.

LES MERVEILLES DE L'ARCHITECTURE

LES GRANDS TRAVAUX DE L'ANTIQUITÉ COMPARÉS
AUX TRAVAUX MODERNES

(Suite)

En sortant de cette merveille nous rencontrons
d'autres portiques, puis les ruines d'un temple
détruit, dont les 62 piliers sont écroulés. Plus
loin encore, un autre temple de granit rose, puis
un portique f rmant l'entrée triomphale du palais
de Moeris. Trois des parois de ce vestibule, que
soutiennent 32 piliers carrés et 24 colonnes, pré.
sentent aux yeux quatre rangs superposés de per-
sonnages assis ; ily y a là 60 rois qui ont tout près
d'eux leurs noms ; c'est ici, pensie.t-on, la partie la
plus antique de Karnac (1), mais ce n'est pas tout,
en arrière encore on rencontre d'autres pylones,
d'autres temples et les débris d'une route triom-
phale, bordée de sphinx monolithes, longue de deux
kilomètres (1 mille J) ; on croit, d'après ce qu'il
en reste, qu'il pouvait y avoir 1,000 sphinx sur les
côtés de cette voie magnifique. Le caractère ar-
chitectural des différentes parties de ce temple, de
même que les inscriptions qui le couvrent ont
révélé qu'on y a travaillé pendant 3,000 ans.

A part ces édifices aux vastes proportions, les
Egyptiens ont encore accompli bien d'autres tra.
vat x importants, mais qui ont disparu de nos jours.
Tel le fameux lac Moeris, qui devait retenir le
trop-plein du Nil pendant ses inondations et le
rendre au sol pendant les jours de Eécheresse. Mais
il est probable que les historiens anciens ont dû
ixagérer considérablement ce travail, car s'il avait
eu, comme le prétend Hérodote, 15 lieues de tour,
on en aurait certainement retrouvé des restes con-
sidérables, tandis que toute la trace qui Existe de
ce lac fameux consiste seulement en quelques
dignes de 30 mètres d'épaisseur, il est vrai (98
pieds).

Or, voici qu'il en est de ce lac merveilleux au-
quel Hérodote et iDiodore accordaient généreuse.
ment 300 pieds de profondeur et qu'ils prétendaient
creusé de la main des hommes. Suivant les obser-
vations modernes, le Moeris est un bassin naturel
de trente à quarante mille de lor~g sur six de large ;
ét l'ouvrage colossal dont parlent les auteurs ci-
Oersus nommés était Fimplement ce qu'on appelle
à notre époque B -hr Josuph (canal de Joseph), qui
reliait le lac au Nil et le rendait peut être propre
à retenir les inondations. Ca sont les digues de
ce canal dont les restes ( xiitent encore. (2>

Voilà encore un exemple frappant du cas qu'il
faut faire des assertions des auteurs anciens.

Mais il nous faut, à regret, quitter les déserts4
égyptiens où vécut autrefois un peuple qui suti
accomplir de ai grandes choses. N'oublions point,1
toutefois, avant d'en partir, la pensée que faisaitj
naitre dans l'esprit de Volney la vue de ces vastesg
constructions :' Ces labyrinthes, ces temples, ces1
pyramides, dans leurs massive structure, attestent1
bien moins le génie d'un peuple opulent et ami des1

ji7

Restitution d'un temple égyptien complet, vers la fin de la XVIIIe dynastie

L'Asie nous attend à son tour, avec son vaste
territoire, qui fut le berceau de l'humanité et le
théâtre sur lequel se succédèrent des événements
qai devaient, à plusieurs reprises, bouleverser la
face du monde ancien. Elle aussi eut ses grands
hommes, ses guerriers, ses tyrans, ses sages et ses
artistes ; voyons donc ce que nous ont laissé les
uns et les autres. Ramassons les débris de la cou-
ronne de gloire qu'à laissé tomber cette reine
fameuse dans les sables de ses déserts, et par les
perles qui brillent encore sur ce qui nous reste du
diadème, nous pourrons juger des richesses et de
la puissance de cellequi, jadis, le Forta sur son
front.

La ville de Babylone était, au dire des auteurs
anciens, une des plus belles du monde à son
époque, et le souvenir qui nous en est resté est
encore tout rempli des merveilleux récits qu'ils
nous en ont faits, Hérodote prétend qu'elle for-
mait un carré de 22 kilomètres (14 milles) par
88 kilomètres (56 milles). Dodore prétend, au
contraire, qu'elle n'avait que 360 stades ou 66
kilomètres (41 milles) de circuit. Cette surface
est énormq et exagérée sans doute; dans tous
les cas, hâtons-nous de dire qu'elle n'était pas toute
couverte par la ville. Celle-ci s'élevait à peu près
au centre de cet espace immense, et ne contenait
guère que six ou sept cent mille habitants. Entre
la ville proprement dite et ses murailles s'éten-
daient des champs cultivés qui, lui gardaient, en
cas de sièg 3, un ravitaillement toujours frais et
toujours assuré.

Les murailles de Babylone ont été fameuses
comme la ville même. Elles avaient 200 coudées
ou 92 mètres 55 (303 pieds) de hauteur, et 23
mètres 10, 50 coudées ou 75 pieds de largeur à la
base; le sommet était encore assez vaste pour per-
mettre à un char attelé de quatre chevaux d'y
circuler à l'aise. Ces murs énormes étaient sou-
tenus par 250 tours plus élevées encore qu'ils re-
liaient entre elles par le chemin naturel qu'offrait
leur sommet vertigineux. Ces vastes construc-
tions étaient en briqvres, formées avec la terre
argileuse qu'on avait retirie en creusant les larges
fossés qui en protégeaient la base et dans lesquels
on avait amené les eaux de l'Euphrate. A mesure
qu'on creusait les foisés, on convertissait la terre

en briques, qu'on faisait cuire dans des fourneaux,
et l'on se servait, pour ciment, du bitume chaud
tiré de la rivière qui se jette dans l'Euphrate. De
loin en loin, des lits de roseaux entrelacoés consoli-
daient t out l'ouvrage. Ces murs, comme exécution,
n'ont de remarquable que leurs proportions ; rien
de plus simple que d'élever de pareilles masses,
pourvu qu'on ait les bras nécessaires: il n'y a là
encore ni science ni calcul.

Pour franchir l'Euphrate qui traversait la ville
et la séparait d .3 vastes campagnes, au centre des-
quelles était située la cité, s'élevait un pont cé-
lèbre. Ce pont avait 3,000 pieds de long (925
mètres, 30 de large (8 mètres 24), et était jeté sur
des piles placées à 12 pieds seulement les unes des
autres, (1) Ce pont était recouvert de planches de
cyprè3 et de cèdre, et aux extrémités s'élevaient
deux palais très élevés qu'un passage souterrain
réunissait l'un à l'autre. Suivant Diodore, les
pierres de ce pont étaient assujeetie: par des
crampons de fer, et leurs jointures soudées avec du
plomb fondu.

A la partie orientale de la ville se dressait le
temple de Bélus dont la tour, haute de 204 mètres,
(670 pied.) et large de 185 mètres (607 pieds) à la
base, avait la forme d'une gigantesque pyramide,
à huit gradins, renfermant des trésors inouis. On
montait au sommet par une rampe en spirale ;
chaque étage était de couleur diffirente, blanc,
noir, roug3, bleu, orange, argenté et doré. Puis
le petit temple qui surmontait l'édifice était éga-
lement recouvert de lames d'or. 1« La masse
énorme du monument, ses couleurs étincelantes,
les dieux éblouissants du sommet, l'harmonieux
enroulement des rampes, tout cet ensemble devait
avoir une beauté spéciale qui justifierait les des-
criptions enthousiastes des écrivains grecs." (2)

Diodore de Sicile prétend qu'on y voyait une
table en or massif, d'une valeur de 800 talents ou
$5,600.000.

Alexandre, à son entrée dans Babylone, vit les
ruines de ce temple superbe, et ce conquérant, qui
S'était plu jusque là à promener la mort sur son
passage, enthousiasmé par l'aspect imposant qu'of.

(1) Strabon.
(2) Gustave Lebon. *ýLes premières civilisations.
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fraient ces restes magnifiques, entreprit de le re-
c:onstruire. 10,000 hommes furent emplcyés à ce
travail, mais quand le célèbre monarque vint au
bout de huit mois visiter le chantier, il s'aperçut
que cette armée d'ouvriers n'avait encore pu, au
bout de ce temps, qu'enlever une partie des débris
qui encombraient la base du temple. Effrayé de
l'énormité de la tâche qu'il avait entreprise, le
grand roi découragé dut s'avouer vaincu, et aban-
donna son projet.

A l'occident de la ville, et faisant face au temple
de B iuas dont il ébait le pendant, s'élevait le pa-
lais rcyal avec ses 423 pieds de haut et ses 40
sts das ou 7 kilom. de tour (4.1 millek). Il attenait
à la citadelle près de laqueiie s'élevaient les fa-
meux jardins su;,pend es OCceux ci f armaient un carré
de 4:20 pied@, (123 m ) de côté et étaient appuyés
sur des muraiiit-s de 22 pieds de haut et dý- 21 d'é-
paisseur, (6 m. 80> construits à 10 piads, (3 m 08>
l'un de l'autre. Uda murs étaient réunis entre eux
par des blocs de pierre de 16 pieds, (4 m. 95) de
long et de 5 pieds (1 m. 23) d'épaisseur, allant du
sommet d'un mur à l'autre. Ce plafond était re-
couvert d'un lit de bitume et celai-ci de f auilles de
plomb, pour empêcher l'infiltration des eaux. Enfin
venait une couch3 de terre ass z épaisse pour que
des arbres de huit coudées, 12 pieds de circonfé-
rence à la base et de 50 pieds de haut pus&ent y
pousser. (1)

Il ne reste plus aujourd'hui que quelques traces
de ces jardins ; il n'existaient iLëme déjà plus, au
temps ou Diodore visitait Babylone, environ 50
ans avant J. C. Il y a tout lieu de croire qu'à cette
occasion encore les anciens auteurs qui en ont parlé,
d'après les seules traditions, ont dû en exagérer
l'importance.

Aujourd'hui sur une étendue de dix-huit lieues,
la ville qui fat la reine de l'Orient n'est plus qu'un
amoncellement de ruines et de décombres imprati-
cables. Tous les édifices de B:&bylone f irmaiant
des parallélogrammes ; toutes les lignes y étaient
droites, tous les angles droits. Pas de colonnes,
pas de courbes, de combinaisons gracieuses : seu-
lement des constructions énormes, émaillées de
briques de couleur.

Telle était cette cité superbe vantée par tous
les poètes de l'anîi iuité et dont le prophète Daniel
faisait dire à N&bucodonoýor :"lN'est-ce pas là
cette Btbylone, dont j'ai f *it ie siège de mon em-
pire, que j'ai tâtie dans la grandeur de ma puis-
sance et dans l'éclat de ma gloire." Et pourtant,
elle devait s'écrouler avc ses rivales sous la malé-
diction du Tout-Puissant, qui lui faisait ainbi an-
noncer sa ruine par la bouche de Jérémie:

"lCette nuit là, un grand cri s'éleva de Baby-
lone, un bruit de ruines et de débris retentit du
pays de la Chaldée, car le SA~gaeur a ruiné Baby-
lone et fait cesser les voies confuses de son grand
peuple. C'est ainsi que Babylone est tombée, et
elle ne se relèvera plus et elle sera réduite en mon-
ceaux, ses palais serviront de retraite aux bêtes
féroces, elle ne sera plus habitée ni rebâtie par la
suite des siècles, personne n'y demeurera plus."

La parole du prophète s'est accomplie à la lettre,
et nulle puissane humaine ne serait capable en
effat de relever de ses ruines cette cité fameuse.

Quittons maintenant ces rives éplorées de l'Eu-
phrate et transportons-nous sur celles non moins
désolées du Tigre, et après avoir visité les ruines
de celle qui fuet la superbe Babylone, allons saluer
les débris de c elle qui fat sa rivale en splendeur et
en gloire.

P. COLONNIER.
(À suivre>

UNE RIÊFLEXION

Juiqu'à quelle perfection morale l'homme n'irait-
il pas s'il mettait 4 éviter les fautes le quart des
efforts qu'il déploie pour en esquiver les suites et
les conséquences! Malheureusement il détruit en

NOS HÉROIQUES POMPIERS

L Y a longtemps que je voulais offrir
un hommt ge de respectueuse admi-
ration à ces braves gens. Si je
ne l'ai fait plutôt, c'est que j'au-
raiq craint d'être importun. Cette
crainte a disparu depuis la conver-
sation que j'ai eue, il'y a quelque
temps, avec un de ces frondeurs qui
se figurent que rien de bien n'existe
en dehors de chez eux.

Je connaissais déjà bien des étran-
gers qui, arrivant à Montréal, sont

surpris d'y trouver des rues horizontales tout
comme à Paris, etc .... Mais je ne croyais pas
que la jalousie de clocher pût exister au Canada,
surtout quand il s'agit de nos hc'ro*ïbqu,?s pompiers,
qu'ils soient de Morntréal, Qaebec, Octawa, To-
ronto ou ailleurs. Pour moi, je les salue indis-
tinctement, comme je salue un soldat, à quelque
corps qu'il appartienne.

Mais revenons à la cause qui f ait le sujet de cet
article.

Je me promenais dernièrement avec un gros et
riche canayen, lequel fort hieureusement n'est pas
d icit, d -3Mntréal. Ce sont ses paroles....- Une
alarme de feu fat sonnée, et notre incomparable
brigade étbio rendue sur le lieu du sinistre avec
la rapidité de l'éclair.-Chez nous, me dit notre
homme, ça va bien plus vite quicit.

Partant de là, il cassa du sucre sur la tête de
toute la brigade3, qu'il trouvait inférieure à celle
de chez lui. Je le laissais dire, sachant qu'on ne
gagne jamais rien avec les jaloux et les imbéciles.

Quand il eut fini de se dégorger, je lui dis à mon
tour :

-Je n'essaierai certainement pas de vous con-
tredire, mais si vous ave z des choses espéciales dans
votre brigade, celle de Montréal en a aussi.

-Citez m'en une, me dit-il.
-Dernièrement, lui dis-je, la brigade entière

avait été sur pied toute la nuit, ayant dû, à plu-
sieurs reprises, combattre diffàrents incendies.
Exténués de fatigue, hommes et chevaux allaient
se livrer à un reposbien mérité, quand une nou-
velle alarme sonna....- En un cli d'oeil, hommes
et chevaux étaient de nouveau prêts à partir,
mais un pompier manquait à son poste. S'en
étant apgrçu dun coup d'oeil, un cheval se détela,
rentra dans la station et, apercevant un pompier
harassé de fatigue, qui dormait dans un coin, il le
cueillit délicatement entre ses dents par sa cein-
ture et le déposa dans la voiture. Le cheval vint
sie réateler, et la brigade partit. Ce retard avait
duré vingt-cinq secondes.

- Çà bat quatre as, s'écria notre homme ahuri,
et nous n'avons pas ça, chez nous. J'en parlerai.
En attendant, me dit-il, ça vaut bi"n un coup.

Et nous entrâmes prendre un verre de vin à la
santé de la brigzade de Montréal.

Oui, elle mérite santé, bonheur, prospérité, en-
couragement, admiration, notre brave et vaillante
brigade.

En Effet, pour moi, quand je la vois passer je
me découvre respectueusement, car elle me rap-
pelle les légions romaines passant devant César
Morituri te salutant I

Oui, saluons les tous, car ils vont chaque ins-
tant à la mort pour sauver nos existences, celles
de ceux qui nous sont chères: nos enfants, nos
mères, nos femmes1

Voilà pourquoi, ô femmes ô braves cana-
diennes ! ô Montréalaises ! vous dont le coeur est
parfumé de bonté, de générosité, de patriotisme,
vous devriez broder, de vos dA gts de fées, une
bannière sur laquelle on écrirait en lettres d'or le
nom des héroïques victimes de la brigade de Mont,-
réal.

Brodée, présentée par vous, cette bannière lui
porterait bonheur et servirait de palladium à vos
foyers.

LA GUÉRISON DE LA DIPHTÉRIE
(Voir gravures)

Les mères de famille du monde civilisé tout
entier ont tressailli de joie à la nouvelle, venue de
France, qu'un mal terrible, impitoyable, dont le
nom seul répand la terreur, venait enfin d'être
dompté.

Pour être juste, il convient de partager l'hon-
neur de cette inappréciable conquête entre divers
savants qui, poursuivant les mêmes travaux, s'ef -
forcent o'agrandir le domaine ouvert à la Fcience
et à l'humanité par le génie de Pasteur. MM Ch.
R chet et Hàricourt ont été des premiers à recourir
aux injections sous-cutanées de sang d'animaux
vaicinés contre une maladie ou réputés indemnes,
dans le but de prévenir le développement de cette
maladie ou d'en enrayer les progrès. La sérothé-
rapie ctsf, en grande partie, leur oeuvre. M. Behring,
le premier, a proclamé les propriétés du sérum anti-
diphtérique, et M. Aronson, de B irlie, les a expé-
rimentées avec succès au moment même où M M.
Roux et Martin obtenaient à Paris, dans le service
de M. Chaillou, à l'hôpital des ELf nts-Malades,
les résultats e:xtraordinaires qui ont tant ému le
public,

La méthode est fort simple en elle-môme mais il
fallu pouar l'établir un labeur et une canstance dont
nous ne pouvons môme indiquer l'étendue. Rap-
pelons que la diphtérie est produite par un parasite
ou plutôt par le poison, la toxine, que sécrète ce
parasite dénommé bacille de Kleds-Loe fier, du
nom des savants qui ont découvert et spécialisé
cet infiniment petia parmi les plus malfaisants des
microorganismes contre lesquels la vie de l'homme
n'est qu'un long combat. On isole ce badile dans
un milieu approprié ; on favorise son d6veloppe-
en lui donnant une nourriture di son choix ; puis,
quand il a largement satit f *it au précepte : Crois-
sez et multipliez, on le sépare de son ',bouillon de
culture " au mc yen de la bougie Chamberland.
Comparé à ce bouillon, le poison des Borgia n'était
qu'un innocent breuvage ; nous avons là une solu-
tion concentrée de toxine diphtérique : quelques
milligrammes irj ectés sous la peau ont raiton d'un
cobaye de 500 grammes en quarante-huit heures.
Hr ureusement l'on~ sait, depuis Pasteur, l'art d'ati-
ténuer la virulence de ces poisons organiques et
d'asservir leur terrible pouvoir de debtruction à
des actes de préservation. Dans ce cas particulier
de la diphtérie, la toxine, prudemment administrée
à des animaux en fait autant de Mit hridates qui
se rient des attaques du bacile de Loefler : ils sont
désormais immunisés, au moins pour un certain
temps. Bien plus, leur sang peut en immuniser
d'autres, et c'est en cela que réide l'importante
dé.-ouverte de M. Roux et des savants que nous
avons nommés. Il stffib donc d'intoxiquer un
animal, un cheval, par exemple, de lui emprunter,
par des saignées, le vaccin qui circule dans ses vei-
nes, et puis d'injecter sous la peau du malade quel-
ques grammes de la partie liquide de ce sang, soit
du sérum, pour réduire à l'impuissance le terrible
microbe de la diphtérie: la toxine est neuttraliiée.
C est un beau début pour la sérothérapie, elle ne
s' arrêtera pas là ; le moment est proche, on peut
le dire hardiment, où l'on combattra avec le même
succès les autres microbes qui déciment l'humanité.
Paissent la fièvre thphcï.ie, la phtisie, le choléra,
la peste, avoir disparu quand sonnera le première
heure du vingtième siècle!

Ea attendant, pour atteindre ce but, il importe
de multiplier les f xpéi iences ; il faut, d'autre part,
faire bénéficier le plus grand nombre des résultats
acquis : les maigres ressources de l'Institut Pasteur
n'y suffiient pas. Notre confrère le Figaro a pris
l'initiative d'une souscription publi que ; nous ne
saurions trop ergager nos lecteurs à lui envoyer
généreusement leur argent. Il y va de notre santé
à tous et, bien plus, de la vie des petits êtres en
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ALEXANDItE III, EMPEREUR DE RUSSIE, DÉCÉDÉ

DE LA COUPE AUX LE VUES

Un matin, chevauchant dans les parages de l'O-
péra, je m'étais arré ;é devant un magasin de
curiosités et d'objets d'art, et le passais en revue
les raretés de l'étalage, dont la plupart étaient pour
moi de vieilles connaissances.

J'allais me retirer, quand la porte du magabin
s'touvrit, et je vis sortir qui? mon ami Octave Da-
croz9l, que je n'avais pas eu l'occasion de rencon-
trer depuis plusieurs mois.

M'ayant aperçu, OV-tave vint à moi. Il semblait
vivement contrarié, et j e sentis trembler la main
qu'il me tendait.

-Que t'est-il arrivé?1 lui demandai-je. Ta as
l'air tout troublé.

-Ah ! les femmes, gronda t-il, se parlant plu-
tôt que répondant à ma question. FiEz-vous donc
à leurs serments! Non, c'est à se briser la tête.

-Tu ne feras pas cela, dis-je, en passant mon
bras sous le sien. Et, d'abord, pour t'empêcher,
je m'attache à toi comme ton ombre.

-Si tu savais, continua le pauvre garçon. Il
n'y a pourtant que cinq ans de cela! J'aimais. Oui,
j'aimais de toute la force d'un premier amour.
J'avais rencontré aux Batignolles, où elle vivait
avec sa mère, une jeune fille qui, pour ne pas la
quitter, car l'excellente femme ne posiiédait plus
qu'elle au monde, avait j usque-là repoussé toutes
les propositions de mariage. Ai-je besoin de te
dire que Louise Audry était jolie autant que
bonne 1 Le ccear, tu le sais, se plaît à parer l'ado-
rée de tous les charmes, de toutes les grâces. J'eus
l'heureuse charice de ne pas déplaire à Louise, et
bientôt nous formâmes le doux projet d'unir nos
destinées. Deux ou trois mois à attendre, et ce
devait être chose faite.

Des circonstances inattendues en décidèrent
autrement. Forcé d'entreprendre un lointain
voyage, dont il était impossible de préciser le
terme, je dus ajourner à mon retour le bonheur
eà, trevu. A mes regrets, l'heure des adieux venue,

Lauise répondit par la promesse de m'attendreà
aussi longtemps qu'il le faudrait.1

Comme gage de ma tendre affection, je la priai
d'accepter une ravissante coupe en vieux sèvres qui(
me venait de ma grand'mère et à laquelle je tenais
comme à la prunelle de mes yeux. Ravie de pos-
séder un objet qui à tout moment lui parlerait de
moi, Louise me jura que, quoi qu'il pût advenir,R
elle ne s'en séparerait jamais. Le soir même, jec
partais, confiant et plein d'espoir.

Après quatre années passées, Comme tu le sais,
au centre de l'Afrique, exilé du monde en quelque
sorte, ne recevant aucunes nouvelles et n'en pou-
vant donner moi-même, après avoir mené à tonne1
fin l'exploration de contrées inconnues jusque-là,
je rentrais en France.

A peine arrivé à Paris, je courus chs z Louise, à
qui j'avais télégraphié de Marseille ; mais, hé'as!
une cruelle déception m'attendait. La maison
qu'elle habitait avait été emportée par le perce-
ment d'une rue nouvelle. Personne ne savait où
si mère et elle étalent allées se fixer, et toutes mes
recherches pour les découvrir demeurèrent infruc-
tueuses.

Et des mois se sont écoulés sans apporter aucun
changement à ma triste situation.

Or, ce matin, en quête d'un cadeau pour ma
soeur dont c'est après-demain la fête, le hasard me
fait entrer dans le magasin de curiosités devant
lequel nous nous sommes rencontrés.

J'examine d'abord les bibelots de toute sorte
exposés dans la montre : des bijoux anciens, des
émaux, des ivoires, des faï3nces, de coquettes mi-
niatures, des chefs-d'oeuvre d'orfèvrerie. Puis le
commis me met en main de gentilles figurines de
S %xe, recommande à mon attention des vases de
Chine, des bronzes du Japon, des meubles de style.

Tout en marchandant, je vais et viens dans le
magasin, promenant mes regards de part et d'autre,
furetant de ci, de là, pour trouver quelque chose
qui sorte de l'ordinaire. J'arrive ainsi devant une
vitrine fermée, près de laquelle est assise une jeune
fille occupée à broder, et, à la hauteur de mes yeux,

qu'aperç )it-je soudain à travers la glace?1 La coupe
de vieux Sèvres que j'avais donnée à Louise ! Oui,
cette coupe dans laquelle d'autres pouvaient ne
voir qu'un joli vile-poche, mais qui avait pour moi
une signification particulière.

D'abord, je voulus douter. Mais non, je ne pou-
vais m'y tromper, car j'en savais par cce ar les
moindres détails. C'ébait elle, la précieuse coupe,
avec sa guirlande de fleurs finement pýintes qui
lui faisait à l'extérieur, entre deux filets d'or, une
gracieuse couronne où se répétaient, dans une bar-
monieuse alternance, ici une superbe rose entourée
de boutons et dA f cuillagp, là une touffe de mignon-
nes fleurettes rouges et bleues ; c'était elle, avec
les oves en feston qui en doraient le bord à l'inté-
rieur. Et~ c'était bien aussi la monture artistique
que je lui connaissaii sous sa b i3 brillante, un
cercle de bronze, doré d'un travail exquis, &,'ap-
puyant sur trois pieds qui figurent des têtes d'ani-
maux émergeant d'un feuillage ciselé de main de
maitre.

Comprends-tu ma surprise, faisant bientôt place
à l'indignation?1 Ce trésor, un lambeau de mon
coeur, chf z un marchand. Au mépris de son ser-
ment, l'oublieuse l'avait vendu ! Oh' femmes,
toutes et toujours pareillep, vous n'êtes qu'incons-
tance et mensonge!

Comme tu dois le croire, je n'ai eu qu'une pen-
sée : racheter ma pauvre coupe. J'en demandai
le prix au commis.

-Ah ! pour les objets précieux qui sont là,
monsieur, me répondit il, c'est avec la patronne,
Mme iBrunand, en ce moment sortie, qu'il faut
s'entendre, à moins, que mademoiselle n'ait des
instructions.

-Non, dit la jeune fille à la broderie en levant
vers moi la tête. Je n'ai même pas le clef de cette
vitrine, maman s'étant réservé la vente de ce
qu'elle contient. Mais j e sais que maman rentrera
vers six heures. Si monsieur veut bien repasser.

-C'est entendu, ai-je dit, je reviendrai.
-Eh bien, mon cher Oatave, appuyai-j(, nous

reviendrons tous les deux, puiEque je ne te quitte
pas.

A six heures, Octave et moi, nous arrivions.
Il entra seul, et je l'attendis en me promenant
aux abords du magasin. L'attente fuet longue
près d'une heure.

IL'sffàire, sans doute, ne marchait pas comme sur
des roulettes.

Enfle, mon ami sorbit. Il était radieux.
-Eh bien, demandai-je, tu as ta coupe?1
-Oai .... non.... Je veux dire que je l'ai,

sans l'avoir. Ah ! mon cher, je ne sais plus ce
que je dis : je suis si troublé, si heureux ! Ah!
vois-tu, les femmes sont des anges. Tu ne com-
prends pas ?

-Je t'avoue que....
-Figure-toi qu'en arrivant, je suis reçu par la

fillette, qui me dit :
-Justement, monsieur, maman vient de ren-

trer.
Je m'avance vers le fond de la boutique, d'cù je

vois dans l'ombre une femme venir à moi.
Madame, dis je, j'ai aperçu dans votre vitrine

un objet que je serais disposé à acheter.
-Oumi, je sais, la coupe de vieux mèvres. Déso-

lée, monsieur, mais cette coupe n'est pas à vendre.
Elle n'est ici qu'à titre de dépôt ; une seule per-
sonne serait en droit de la réclamer.

-Et qui vous dit, madame, que je ne sois pas
cette personne-là ?

A ce moment, le commis allumait le gaz, et nous
nous trouvâmes tout à coup en pleine lumière.

-Louise!1
-Octave!
Cette reconnaissance inattendue devait amener

des explications. Louise me les a franchement
données.

Lors de leur déménagement, Mme Audry et sa
fille avaient quitté les Batignolles pour descendre
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ante ans, avec une petite fille sur les bras, il se
sentait décliner rapidement.

Voulant assurer un soutien à l'enfant et connais-
sant le coeur de Louise, iU lui offrit son nom, sa
maison, et, pendant les six mois qu'il vécut encore,
il put croire réellement qu'il avait deux fi les.

Voilà comment Louise, devenue Mme B runand,
se trouve mère sans l'avoir été, comment la coupe
du souvenir est toujours restée entre ses mains, et
comment j'ai le plaisir de t'annoncer un prochain
mariage, où j'espère que tu voudras bien figurer
comme témoin.

-Certes ! Trop heureux d'avoir ainsi la preuve
qu'il n'y a pas toujours aussi loin qu'on le croit de
la coupe aux lèvres.

RoBEERT HVENNE.

PETIT SOL-DIT

u large de la grande mer, le
bateau filait, majestueux,

r emportant les soldats de
- la France.

Sur le pont, le lieute-
tenant Henri Valmor, de

- l'infanterie de marine, se
promenait l'air furieux, ce
jour-là, en f amant son ci-
gare à coups précipités.

- Ce diable de Tonkin,
on n'y arriverait donc jamais... . Vingt-cinq dou-
zaines de pipes 1!... déjà trente jours de traver-
sée...., je vous demande un peu! ... . pas de
raisons pour que ça finisse.
.............. ..........................

-Pardon, mon lieutenant, me voici.
-Ah ! .... c'est toi .... tu t'appelles Vigne-

ron?1
-Oui, mon lieutenant, Jacques Vigneron.
-Et tu es de la Creuse
-Oui, mon lieutenant.
-Ah 1 .. très bien..., et.... sais-tu pour-

quoi je t'ai fait demander?
-Non, mon lieutenant.
-Ah !..eh bien! c'est pour te dire que je

suis de la Creuse, moi aussi .... Et que faisais-tu
chez toi?1

-Je travaillais not'bien, mon lieutenant.
-Ah'!..très bien !..trèsabien?1.... et tu

ne t'ennuies pas, au moins, au régiment....
Le petit soldat sentit comme une envie de

pleurer qui l'étreignait à la gorge et balbutia:
-Dame! mon lieutenant, la vieille mère....

le pays.... Et puis, pourquoi qu'on nous envoie
là-bas !

Valmor redressa sa haute taille
-Alors, comme ça, ça t'embête d'aller au Ton-

kin.... je le vois bien, que diable !..qu'est-
ce qui m'a f... .iché un gars comme ça 1.,. . Ecoute,
reprit-il gravement, là où est le drapean, c'est le
pays, c'est la France.... As-tu compris ?

-Oui, mon lieutenant.
-Et te battras-tu bien, au moinsI....
-Oh?1 oui ! mon lieutenant.
Et le petit soldat eut un éclair dans les yeux.
-C'est bien ! va !
Il s'éloignait, Valmor le rappela.
-Et.... tu sais .... mon garçon .... viens me

dire bonjour de temps en temps .... nous cause-
rons..., et puis, ne t'ennuie pas .... c'est bête ....
Allons, va, msintenant.

Valmor avait tracé son chemin à coups de sabre.
Adoré de ses hommes, qui aimaient sa brusquerie,
sa bonté, sa justice ; intelligent, comprenant ad-
mirablement la guerre des colonies ; c'était un
type militaire complet. Il remarqua pendant la
traversée Jacques Vigneron, arrivé au régiment
depuis un mois. Il vit cette petite figure pâle, ces
grand. yeux francs et doux dont le regard errait
parfois tristement sur la grand a mer, vers la France
disparue. Il s'informa, intéressé, apprit que ce
soldat était un compatriote et s'attacha à lui, tout
naturellement, par ce besoin qu'éprouve la force
de protéger la fajbleqoe.

Valmor n'avait qu'un défaut. Brave soldat, il
D'était pas bon chrétien, oh ! ni impie, ni incré-
dule, mais indifférent: la vie de garnison l'avait
gâté.

Jacques Vigneron, lui, n'avait pas eu le temps
de subir cette influence ; élevé pieusement par sa
mère, il accomplissait simplement, sans forfanterie,
ses devoirs de chrétien .... Au reste, soldat ex-
emplaire, aimé de ses chefs, et brave, malgré son
air timide.

Au Tonkin, à l'ambulance.
Jacques Vigneron est là, étendu sur son lit. La

Soeur éponge doucement son pauvre front mouillé.
C'est Valmor qui entre.

-Eai bien ! ma Soeur?
-Mon lieutenant, ce sera bientôt fini. .. ,. je

crois... .
-Ah ! diable 1!.... que dites-vous là ?..
-Oui, mon lieutenant, monsieur le major n'a

pu extraire la balle, et....
-Eh bien!1 Jacques, me reconnais-tu
-Oh ! oui, mon lieutenant.
-Il faut guérir, voyons
Le blessé secoua la tête.
-Auss8i, je te demande pourquoi es-tu venu te

mettre juste devant moi au moment où l'autre
M'ajustait 1

Cela était dit avec une brusquerie apparente
qui cachait mal l'émotion.

Jacques regarda Valmor:
-Au catéchisme, mon lieutenant, murmura-t il,

on nous enseignait de se dévouer pour son pro-
chain.... Et puis .... vous.... mon lieutenant,
si bon pour moi.... Pauvre mère!..

Le lendemain, en terre annamite, au grand Bo-
leil d'Asie, on creusa sa tombe.

Quand le cercueil descendit dans la fosse, les
soldats présentèrent les armes, et le drapeau de la
France s'inclina, bénissant.

Et Valmor se souvint. Pendant que l'aumônier
récitait les dernières prières, sa pensée l'emporta.
Il se vit dans les rizières... son sabre brisé....
le revolver au poing, brûlant ses dernières car-
touches.... Un Pavillon-Noir le mettait en joue.
Soudain, une poitrine se dressait devant sa poi-
trine, recevait la balle à lui destinée, en même
temps qu'une voix bien connue criait: Vive la
France, mon lieutenant !

Oh ! ce dévouement.
Alors, sur la terre fraichement remuée, devant

ses sio!dats debout sous les armes, Valmor, d'un
grand signe de croix, marqua son f ront et sa
poibine,-cette poitrine qu'avait préservée celle
du petit soldat....

Et une larme roula sur son visage brn6..
PIERRE ROBKRT.

LE RAYON DE SOLEIL

Un matin, un rayon de soleil entra dans ma
chambre.

C'était un joli rayon de soleil, gai, leste et pim-
pant. un peu frêle et ténu, mais délicat et luisant,
et slh .ctant des allures très cavalières.

Hardiment il avait pénétré à travers les fentee
des rideaux, et, d'un bond preste, sauté sur le
tapis, où il se mit à cabrioler avec fantaisie. Mais,
S'ennuyant bientôt, il 'é'ança de-ci de-là, caprici-
eusement, alla caresser des rondeurs de choses, se
laissa glisser le long d'arêtes vives, s'accrocha à des
pointes et des saillies, s'amusant à se promener
partout, se regardant dans mon miroir, se cachant
sournoisement dans des recoins.

Et il poursuivit sia course folâtre, vagabondant
à l'étourdi de tous côtés, sans prêter d'attention à
ma présence, en coquet et fringyant petit rayon de

celui-là était le plus joli rayon de soleil que j'eusse
jamais vu.

Alors je pris un flacon de cristal et j'essayai
d'attraper le rayon et de l'enfermer dans ce flacon.
Mais à peine étendais je la main pour le saisir qu'il
S'échappait furtivement, bondissait à l'extrémité
de la chambre, en haut, en bas, à droite, à gauche,
voletait partout avec de si prestes gambades que
je ne pouvais le suivre. Et, de temps en temps,
pour me narguer, il venait se poser sur mon brai
ou même sur ma paupière et s'esquivait aussitôt.

Enfin, soit qu'il y eût mis de la bonne volonté,
soit que je fasse vraiment arrivé à le surprendre,
il se laissa atteindre. Je parvins à le cueillir au
vol et je l'enfermai dans le flacon de cristal quq je
serrai précieusement.

Et, un jour que j'étais morose et soucieux, pour
M'égayer, la pensée me vint de délivrer mon joli
rayon de soleil et de le faire gambader joyeuse-
ment devant mes yeux.

Et j'ouvris le flacon de cristal.
Mais le flacon était vide.

JLioN GANDILOT.

LE VICE-ROI DE CHINE

On annonce que, sur sia demande, Li Hong-
Tchang a été investi du commandement en chef
des opérations militaires. Le vice-roi a établi son
quartier-général à La-Taï, près de Kaï Ping.

Li Hong-Tchang, né le 16 février 1823, dans la
province de Ngan-Hoeï, était le fils d'un pauvre
lettré. Il sie fit remarquer au moment de la ré-
volte des Taïpings en se mettant à la tête d'une
petite troupe et en combattant les insurgés. Sa
conduite lui valut les fonctions de secrétaire du
commandant militaire des provinces de Kouang-
Toung.

LI - HONG-TCHIANGVice-roi de Chine

En 1861, l'appui du marquis de Tseng fit obte-
nir à Li-llong-Tchang le poste de gouverneur de
Sde-Tchuen, qu'il reprit aux Taïpings. Il rE çut, à
l'occasion de ce fait d'armes, le titre honorifique de
gouverneur du prince impérial et la noblesse de
troisième ra g.

Dès lors, son influence ne fit qu'augmenter, et
successivement il devint haut commissaire chargé
de la défense des marches frontières, surintendant
du commerce, membre du conseil privé, et enfin
vice roi du Petchili.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Une chambre de malade doit, autant que pos-
sible, être dégarnie de tout meuble qui n'a pas son

sis
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j;IEC4QI
M. E. B.,IIOLT

C'est avec plaisir que nouei donnons, cette se-
maine, le portrait de M. E -B Holt, autref ois de

Qaébec, et maintenant d'O îtawa.
M. Ilt est un j aueur d'échecs de premier ordre

et s'est acquis de la gloire sur plus d'un champ de
bataille.

Il est né à Québec, en 1840, et jeune encore il
prit beaucoup de gAb aux échecs, mais il n'eut
jamais aucune instruction, ayant acquis ses con-
naissances du jeu principalement par l'observation
des parties des autrep, surtout de celles de feu son
frète, alors membre de la société légale Hoît et
Irvine

M Hoît prit une part active dans le club d'é-
checs de Québec, vers l'an 1870. En 1872, il rem-
porta une jolie médaile d'argent. présentée par
M. Donald R MacL?'od, pour un tournoi à chances
égales (handiicasp) entre les; membres du club.

M1 E -B 1IOLT

Environ un an après, dans le même club, il ga-
gna une table incrustée, préientée pour concur-
rence par M. Edwin Pope, un admirateur ardent
du jeu, qui s'est distingué lui-môme à plusieurs
réunions de l'Association des Echeos du Dominion.

A la réunion de l'Association, en 1877, M.
boIt arriva le troisième des onze concurrents qui
se disputaient la victoire. Il prit aussi part à la
rencontre de 1878. où il gagna une place hono-
rable.

Son dernier e xploit est celui dont il est le plus
fier, parce qu'il fut accompli après un repos com-
plet d'au moins douze ans, et aussi parce que plu-
sieurs joueurs éminents lui firent l'honneur de lui
disputer la première place, fut le partage qu'il ob-
tint du premier prix avec un avocat aussi rasé aux
échecs qu'il l'était dans sa profession, M. W. B.
Shipley, de Philadelphie, au tournoi par corres-
pondance (n0 2) organisé par le Saint John Gliobe
(N -B), et qui vient de se terminer.

L'auteur de ce@ notes considère M. boît comme
un adversaire idéal, exempt qu'il est de ces défauts
si communs at x joueurs ordinaires, qui oonsistent
à tambouriner sur la table avec les doigts, agiter
les pieds, témoigner d'une impatience visible pour
faire remarquer à son adversaire q-ie c'est à son
tour de jouer, parler d'une manière ennuyeuse et
ic 'ssante, etc, etc. En un mot, M. boIt est le
type du joueur délicat et agréable, et il en a d'au-
tant plus de mérite que ces qualités se rencontrent
rarement parmi les j oueura de notre fin de siècle.

J. W. S.
(Traduit de l'anglais.)

FAITS SCIENTIFIQUES

VERRE EN PA-PIEi.-Une feuille de papier d'une
certaine épaisseur est rendue transparente ai on la
trempe dans du vernis c ipal; quand elle est sèche
on la polit avec de la lierre ponce et une couche
de siliciate de soude ou de potasse (verre soluble),
puis on la frotte avec du sel. Par ce moy,ýr, le
papier, tout en restant transparent, prend une
surface aussi unie que celle du verre.

TONNEAUX -Un Américain vient de fabriquer
des tonneaux en papier pour la bière. Le papier,
réduit En pâte et môlé avec une herbe fibreuse tri-
turée, est comprimé fortement et vert é dans un
moule. A leur sortie de la forme', les tonnE aux
sont enduits d'une matière particulière qui leur
donne l'apparence et le vernis de la porcelaine.
On peufi ainsi les nettoyer facilement.

LES FEUX DES PHARMACIENS -Tout le monde
cornait ces énormes bouteilles, rouges, bleues,Iver-
tes, qui ornent la devanture des pharmaciens et
qui, le soir, projettent sur les trottoirs et le'. pas-
sants de grandes taches multicolores. Les liqui-
des rouges-jaunâtres renferment du bichromnate de
potasse, les jaunes du chromate de potasse, les
bleus du sul fate de cuivre additionné d'ammoniaque.

QU'APPELLE-T-ON LE SOLEIL DE MINUIT 71A QUOI
E'S DU CE PlIENO)Iî:NE ?-Lorf que le soleil est ar-
rivé à son plus grand éloignement de l'équateur, il
parain pendant quelques jours y être stationnaire.
Pour cette raison on a donné le nom de solstice
(sol, soleil ; stare, s'arrêter) à chacun des points de
l'écliptique où se trouve alors:le soleil ; l'un est le
solstice d'été' (22 juin> lorsque le soleil semble
fv anchir le tropique du Cancer ; l'autre, le solstice
d'hiver (22 décembre) lorsqu'il semble traverser le
tropique du Capricorne. Ca soleil qui reste alors
au dessus de l'horizon est appelé soleil de minuit.

Le phénomène est dû à la réf raction. La durée
du jour se trouve augmentée par le relèvement du
soleil et celle de la nuit se trouve diminuée en con-
f,équer ce, C'est ainsi qu'à Paris le plus long jour
de l'année est de 16 heures 7 minutes et le jour le
plus court de 8 heures il minutes, au lieu de 15
heures 58 minute s et 8 heures 2 minutes, durée
astronomique. On voit que les jours, à Paris,
sont augmintés de 9 minute i par cette influence à
l'époque des sols)ices ; ils le sont seulement de î
minutes, aux équinoxes.

Au pôle boréal, le soleil paraîb dans le plan de
l'horizon, non pas lorsqu'il arrive à l'équinoxe du
printemps, mais lorsque sa déclinaison boréale
n'est plus que d'environ 33 minutes, il reste alors
visible jusqu'à l'époque où, ayant passé à l'équi-
noxe d'automne il a repris une déclinaison aus-
trale supérieure à 33 minutes. Au lieu de durer
six mois, la nuit dure trois mois à peine et il y a
trois mois de crépuscule. A partir de la latitude
de Paris, il n'y a déjà plus de nuit complète au
solstice d'été, parca (lue le soleil ne desce nd alors
qu'à 17' 42' au dessous de notre horizon et qu'il
éclaire encore à minuit les hauteurs de l'atmos-
phère, au nord. A la latitude de Saint-Péters-
bourg on voit encore parfaitement clair ; un peu
plus loin au nord, le soleil ne se couche pas du
tout ce jour-là et on le voit à minuit glissant au-
dessus de l'horizon du nord.

COMMENT DEVIENT ON GAUCHER -Une question
intéressante vient d'être remise sur le tapis : Com .
ment devient on gaucher?7 Pourquoi y a t-Il des
gauchersI Les opinions sont très partagées : les
uns croient qu'on devient gaucher on a été
porti sur le bras gauche de fia nourrice.
Alc rs, l'enfant n'a de libre que le bras gauche,
c'est du bras gauche qu'il prend l'habitude de
se servir, il devient gaucher. On a répondu qu'en
ce cas tous les enfants élevés par une môme femme

Dans les premiers jours de sa vie, l'enfant n'est
ni gaucher, ni droitier: il fait aller ses petites
mains ausdi bien l'unelque l'autre. Puis, au bout
de quelque temprP, c'est de la main droite que le
petit se sert de priUfrence. Dans c 3rtains cas seu-
lement, c'est la main gauche qu'il emploie le plus
souvent. Il est manift3ste que cet usage prédomi-
nant de la main drcite chez les enfants résulte
avant tout d'une tendance héréditaire. NOS as-
cendants depuis un nombre considérable de géné-
rations ont été droitiers,!nous sommes droitiers par
cela seul. Mais chaque disposition d'esprit, cha-
que habitude du corps a sa raison d'ôbre dans le
mécanisme intime deq cellules qui le composent.
Nous ne sat rans probablement jamais la raie on
anatomique profonde qui fait les gauchers. Mais
ce n'est pas avancer une chose déraisonnable, dit
M. Pouchel', que d'imaginer que cela dépend d'une
réparition inégale des cellules nerveuses des deux
côtés du cerveau, laquelle entraine par suite
l'usage plus habituel du membre droit. Et de
même qu'on voit naître de temps à autre des indi-
vidus qui ont ce qu'on appelle une inversion des
visères, avec le coear à droite et le foie à gauche,
sans d'aillcurs s'en porter plus mal, de môme on
comprend que parfois un en f nt vienne au monde
avec une répartition de ses cellules nerveuses dans
les deux moitiés du cerveau inverse de ce qu'elle
est d'habitude.

L'enfant dans ce cas naîtra gaucher, et il res-
tera gaucher à moins qu'une forte gymnastique
cérébrale, volontaire ou imposée, n'intervienne
pour corriger sa défectuosité originelle et n'arrive
à créer en quelque sorte en lui par l'habitude une
autre nature.

PRIMES DU MOIS D'OCTOBRE

LISTE DES NUMiROS GAGNANTS

Le tirage des primes mensuelles du MONDE
ILLUSTRÉ, pour les numéros du mois d'OC-
TOBRE, qui a eu lieu samedi, le 3 courant, a
donné le résultat suivant:

prix
prix

prix
prix
prix
prix
prix
prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

-)9,100 ...
18 293...
17,926 ...
27,911..

19438 ...
8 677 ...

39,47...

850.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

Les numéros suivants ont gagné une piastre
chacun:

763
817
943

1 244
1 325
2142-

13 à577
4)244
4930-2
4 514
4,8 9 21
5,544 1
63348 1

6,484
6 637
6,879
7,823
7,834
7,893
8,362
8,624
8,628
9, 329
9,5 1-5
9,541
0, 5-7
1,415
1 ,729

12,435
1 -- 5 6-5
12,96 4
13Y144
14,138
14,345
14,67--)
1-1,849
15;)2 4
15,530
15,808
16,321
17,170
17,894

18,503
19,309
19.611
20,630
21,248
21)534
21,67--
22, 79 8
22-,890
23,451
24,127
24 330
24,348
24,502

25,462
2 6,924
27,137
98,216
28,445
28,7-84
29,219
29,796
29,815
30,368
301695
31,342)
32,413
32,891

33 243
341751
35 500
35 846
36-721
37.327
37.475
37 503
37,845
37,972
381211
38,770
39)8912
39,979

N. IB.-Toutes personnes ayant en mains des
exemplaires du MONDEM ILLUSTRAÉ, datés du mois
d'OCTOBRE, sont priées d'examiner les nu-
méros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéro.
gagnants, de nous envoyer le journal au plus tôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sans
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. E. Béland, No
276, rue Saint Jean, Québec.

Vous trouverez à la librairie Ste-Henriette, un
assortiment varié et choisi de tapisseries (papier
de tenture). Il y en a de tous les prix et de tous
les golits. G.-A. & W. Dem-'nt, 1826, rue 8*e
Catherine.
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CHOSES ET AUTRES

-Une livre de laine de brebis pcut
produire jusqu'à une verge de drap.

La récolte du blé au Texas est éva-
lu'<e, cette année, à 6,000,000 de mi-
nlots.1

-Dans le monde entier il se con-
somme, par année, quinze millions de
tonnes de boeuf et de mouton.

-L'empereur d'Allemagne reçoit
de l'IEtat:un salaire de $3,851, 000 par
année, juste le double de celui de la
reine Victoria.

-Lià récolte des pommes de terre
est à peu près nulle, cette année, dans
les environs de Qaébec. Par contre,
le comté de Rimoufki et la Gaspésie
ont des récoltes splendide&.

-On suggère aux boulangers de
munir leurs porteurs d'une corbrille
pour transporter le pain de la voiture
à la maison du client. La propreté y
gagnerait.

-Da tous les présidents des Ebats-
Uni@, Abraham Lincoln f et le plus
grand et Benjamin Harrison le plus,
coart de stature. Lincoln mesurait 6'
pieds 4 pouces.

-L'ile de Madagascar, qui fait1

parler d'elle de ce temps ci à cause du
protcctorat que la France veut y éta-
b'ir, a mille milles de longueur, une
superficie de 230 000 milles carrés et
une population de quatre millions et
demi d'habitants, la plupart sauvages.

-La troupe Weber et Fields joue
au Théâtre Rûyal cette semaine. En
fait de variétés et di burlesque, elle
n'eot passurpaqsée. Outre Weber et
Fields, qui sont simplement incompa-
rables dans leur portraiture du dutch
américanisé, et plusieurs autres spé-
cialistes, experts en leur art, se trou-
vent Gilsea Mclntyre et lleath, co-
médiens nègres, J. F. Hoey, Fathe et
Simons, duettistes musicaux, etc.

Le programme est très varié.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 156

Composé par M E. Dabuc, Montréai-
Noirs.-9 pièces

Balancsm-2 apèce
LesnBancsjoenotuaget

Soutondupoblèm e ae oa 5
BlnsNor)lnc or

52 39 34 4ièce

4568 33 445

597 52 5 84474
523940348 66
685414295 5

James Z. Nicholson.

Presque Incroyable
Nr. Jas. E. Nicholson, FlorenceviUle,

N. Bit se débat pendant sept
longues annees avec

UN CANCERàa la LÈVRE,
ET EST GUÉRI PAR LA

SALSEPAREILLE
d 'AYER.

Mr. Nicholson dit: "J'ai consulté (les
docteurs qui m'ont ordonné tontes sortes
de chîoses, mais sans résultat; le cancer
commença à

Rongerc les Chairs,
et à s'étendre jusqu'au menton - et J'ai
souffert le martyre p)endant sept longues
années. A la fin.je medécidaýi àpr-end(re
de la Salsepareille t'Ayer. Ail bout
d'une semaine ou deux j'ai remarqué une

Amélioration Sensible.
Enicouiragé par ce résultat, J'ai continué
et un mois après la plaie sous le menton
cornmen ça à se guérir. Ti-ois nmois plus
tardl, la lèvre commença à se guérir et,
ap)rès avoir pris (le la Salse pareiile
d'Ayer pendant six mois, la dernière
trace du cancer avait dispar.

La Salsepareille d'Ayer
Seule Admise à l'Exposition Colombienne,

Les Pilules d'Aver règlent les Intestins.

OPERA FRAN GAIS
EDMOND HARDY, directeur-gérant

Semaine du 5 novembre. Quatre opéras
et une grande comédie

LUNDI-LE GRAND MOGOL-
Opéra en trois acres. Mile Degoyofn.

MAÀ.D-MAM'ZELLE NITOU-
C H E-Opérette en quatre actes Mme
Bouit.

MFRCEDI-MME L'ARCHID)UC
-Opéra en trois actes, Mme Bouit.

JEUDI (moirée de gala). VEINDREDI et SA-
mEEi, la grande comédie en quatre actes
d'Emile Augier et Julps Sandeau : LE
GENDRE DE M. POIRIER -M.
et Mme Giraud, MM. Milo, D)ebrigny. etc

SA.N,$q)î soir - LES CLOCHES
DE CORNEVI i..LE-Mlle Degoyon

Pris des places. -Soirées ordinaires, 25c,
40c, 50c, 60c et 75c. Soirées de gala, 25c,
50c, 60c, 75c et $1. Matinées, 20c, 25c,
30c, 40ocet 50c.

Bureau de location chez M. Rd Hardy,
1637, rue Notre-Dame et au théâtre

CHRONIQUES, ROMANýS
iCTUALITES, GRAVURES D'ART, MUSIQUE, ETC

CEU V RE S ÎIN ÉD1T E S

MODES -M,- Alinie VEPNoN

ABONNEMENT D'ESSAI
Cinquante centimes pour Deux nis

Banque 'Ville - Marie
AVIS est donné par le présent qu'un di-

vidende de TROIS POUR CENT sur le
capital payé de cette institution a été dé-
claré pour le semestre courant, et sera
irayable au bureau principal de la banque,
le et après Samedi, le 1er décembre prochain.
Les livres de transferts seront fermées du
16 au 30 novembre, ces deux jou, s inclusi-
vement. Par ordre du bureau de direc-
tion,

j XW. WEIR, Président.

Banque Jacques-Cartier
DIVIDENDE No 58

AVIS est par le présent donné qu'un di-
vidende -de trois et demi (3j4) pour crnt,
sur le capital payé de cette institution, a
été déclaré pour le semestre courant, et
sera Ipayable au bureau de la banque, à
Montréal. le et après samtdi le 1er DE-
CEMBRE prochain.

Les livrEs de transferts seront fermés du
16 au,30 novembre prochain, ncl.- sivement.

Par ordre du bureau de direction.

A. DEMARTIGNY, Pir. -Gérant

C, MILO DE TRICON
Compositeur, professeur de musique. lau-

réat des concours de Paris 1891-1892, de
l'association artistique de Bretagne 1894,
donne des leçons de violon et d'accompa-
gnement à domicie et au No 21 rce San-
guinet.

Dus MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraotion de dents par le gaz ou l'électri-
aité Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes..

JMMILE VANIECR
e (Ancien élève de à'Ecole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187. rue Bt-Jaequeïl, Royal Building

Montréal

-R:ENEMU RL-TA=
ARTISTE-PEINTRE

doF IE& mt - aa=Ubz*

Résidence privée.
156a, Ste-Elizabeth

Pertrafts n on ius genr.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin
etc.-Spécialité : Adresse. enluminées

LE OOSMPQ .- La plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs
applications - hebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François 1er, Paris, France.

.En vente datna touteg lea
bonnes pharmaciee.

Le «VI:W

rEIIRife FOIE de MORUE
PRÉPARÉ PAR

MCHEVRIER
Pharmacien de IraClasse, à Paris

possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa.
rations alcooliques. - Il est Précieux
pour les Personnes dent l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras.
3es. Son effet. comme celui de l'H U1LE

MUSIQUE AU RABAIS
20,000 morceaux à 10

cents au choix
MUSIQUE INSTRUMENTALE

Menuet--------------------...G. Jacobi
La pluie de roses, impromptu. . C. Ke iling
Mignonnette, chanson .... G. Bachman
Belle-s de nuit, valse---------..Franz Hîtz
Amélie, gavotte-----------..R. Ellenberg
A toi mon coeur-------..Albert Jourgman
Je pense à toi, romance . ... Edm. Abesser
Caprice Louis XV--------..Jules Vesseur
Jeu d'esprit, polka-...Emile Walteufel
Tout ou rien, polka-...Emile Walteufel
Rêve après le bal ......... Ed Broustedt
Bébé ..-...............Emile Walleufel
Simple aveu, romance sans paroles.- Thomné
Petite valse------.....A.*Luigini-Bosquet
Gavotte pour piano...........F.-M. de Mol
Rococo, gavotte-----------..Erneaet Jonas
Loin du pays, polka-...Théophile Mahy
Loin du bal--------------..Erneat Gillet
Secret de jeune fille, madrigal.A. d'Haenen
La. Tosca, val-se--------..Laurence Rogert
Les dominos bleus, polka---------..k. F.
Invitation à la gavotte-...E Walteufel
Pavoine-----------------...L. Grandjean
Pastorale----------------...G. Bachman
Sur le lac----------------...Otto Hegner
Pas de matelots-----------...G. -P. Ritter
2e valse de concert-..Benj imin Godard
Les plus beaux yeux, polka... G. Michiels
Ivresses du bal, valse...Emile Faveur
La Zamaeneca, dante natianale du Chili..

-.. . . . . . . . . . . . ..Th. Ritter
La Zîngara, dan e hon&roîse- .. G. Bohm
Un rêve de bonheur, idylle pour piano....-

-.. 
. . . . . . . . . . . ..H . Alberti

Berceuse (violon)--------..Alfred Désève
Ninuetto--------------...Gaston Lemaire
La rose sauvage,----------.Edm. Abesser

MUSIQUE VOCALE

Auprès de ma Mie--------..C. Chaminade
L'utilité d'un évantail, chansonnette ..

-~Mme Emile Perronnet
L:e r-o-ssignuol naasEncore chanté, séné-

nade .......... ......... 1 ucien Collin
La fille du pécheur-...Ludoîf XVa dman
Abandon--------------...Gred (Jumbert
Quand je t'ai vue, mélodie-G... . Bremer
La leçon d'amour, (chantée par Mlle Eu-

génie Tessier) ........... Aug. Durand
Sonnet de voiture----------..J. Duprado
La dernière feuille-...Antony Choudens
Une âme au ciel, mélodie-...E. Durand
Dis moi de ison coeur la pensée, de l'Opéra-

comique Il1 Amour médecin ....- F. Pois.
Coeur de femme ........ *... F. du Suppré
Viens, les gazons sont vert ... Ch Gounod
Nuits d'Espagne-----------..J. Massenet
Chanson de Il Vertinguette," du Il Ser-

ment d'amour---------------...Audam
Le pays des rêves, val, chantée. E. Lavigne
Mélancolie du soir-------..George Weiler
Sérénade mélancolique-....E. Lavigne
Venise Dort, barcarolle. ..... Alfred d'Hack
Polyeucte, invitation à Vasta.. Che Gounod
Le sais-tu ?................... J. Msssenet
Pluie d'été-------------...Lorenzo Prince
La gitana------------------...A. d'Hack
Dors amis................. J. Massenet
Sous l'ombrage, val, chantée. . Ch Godfre y
Toute la vie, val chantée. .J.-B Wekedlin
Remember, paroles françaises de Charles
Bayer-------------------..H. -P. Danks
Si j'étais oiseau-----------..Ferd Hiller
Charité (hymne) ............... J. Faure
La Toussaint (lég alsacienne). . P-. Lacome
Vieille chans., tirée de Boccace F. VonSupp
Aimons-nous, sérénade-------..Jules Uzès
Chanson de Nanon .... Richard Genée
Pour un oiseau-------------..M. Carman

S'ADRESSER A LA

Boîte 1070 Bureau de Poste
MIONTRÉ S

o ETECTI VES!
Btright, young and mliddle.aged men wanted lu every looallty

0 to &et a PRIvA'IE DETEcTIvEs under instructions.
iPreiiouï rspierico liai requisred or necessarY. Send etampr* frý. Ciri CUorricu a nd Cci sarale cops- or the be.i Ilustrated
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TROISIÈME PARTIE

JL lm :FILns

-Pas un mot à dire sur s% conduite, qui est irréproch'ible. A Montlhéry
comme à La Palud on ne m'a fait que des éloges d'elle ; elle est très estimée fi
et très aimée de tous ceux qui la connaissent. Elle a un charmant carac-
tère, l'intelligence très' vive, une certaine instruction, des sentiments élevés.

-Mais c'est parfait!
-Seulement elle n'est pas hetireuîe et ne pourra rester longtemps encore

à Montlhéry. %_t
-Non, certes, elle n'y restera pas.
-Reboul a des emportements qui attriestent la vie de sa fille adoptive;

il lui parle brutalement', grossièrement, et, stimulé par une servante appelée
Clarisse qui le domine, il fait payer cher à la pauvre Georgitte le bien qu'il
lui a fait autrefois et le pain Eouvent arrosé de larmes qu'elle mange à pré- 1

ent dans sia maison.c
-Qtel misérable
-1l arrivera fatalement que, dégoûtée, écoeurée, lasse de souffrir, Geor-

gette décampera un beau matin. E
La marchande à la toilette eut un sourire sirvgulier.
-Vous m'avez dit que vous l'aviez vue, reprit-elle ; aussi jolie, aussi

charmante qu'on vous l'a dit à la Palud ?
-Belle à ravir, madame Prudence, et gracieuse, et distiguée.... une

taille divine, une bouche adorable et des yeux comm e on n'en voit pas, des
yeux dont le regard pénètre juqqu'au fond du cour ; avec cela un air réservé,
modeste, de la candeur et une expresàion de douceur infinie. Une perle,
madame Prudence, une vraie perle.

-De mieux en mieux, Forestier.
-Oh ! c'est une belle Espagnole, allez.1
-Où l'avez-vous vue?1
-Dans l'aubergi où je suis entré et où, à ce moment, Elle se trouvait

eule dang la alle du café, je me suis fait servir de la bière.
-Vous ne lui avez pas parlé 1
-Dame, ne luai point parler était difficile I
-Vous avez eu tort, vous avez pu commettre quelque maladresse. 1
-Je ne crois pas ; d'ailleurs, je sais si peu de chose....
-Heureusement.
-Pourtant, madame Prudence....
-Forestier, dans notre intérêt à tous deux, vous ne devez rien savoir

de plas que ce que vous savez. Qu'avez vous dit à la jeune fille'? J'ai besoin
de le savoir, et dites moi bien exactement tout ce que vous lui avez dit.

-Je n'ai aucune raison de vous le cacher. Je lui ai dit que moi et une
autre personne nous nous intéressions à elle.

-Vous ine m'avez pas nommée, je pense?1
-Je m'en suis bien gardé.
-Après?7
- Je lui ai appris qu'ele était née en Espagne et n'ai pas cru devoir

lui cachpr qu'elle b'appelait Th4ré@a.
-Que lui avez-vous dit encore?
-Qu'elle appartenait à une riche famille espagnole ; que si elle avait

été abandonnée toute jeune, à peine âgée de deux ans, c'est que des ennemis
avaient voulu e débarrasser d'elle, afin de s'emparer de son héritage.

La marchar de à la toilette était agitée, fronçait les sourcils, mordillait
aes lèvres.

-Continuez, dit elle.
-E ufin, j'ai cru pouvoir lui dire que, bientôt, on lui ferait rendre son

héritage et qu'elle connaîtrait alors le nom de son père et celui dem miséra-
bles dont elle avait été l'innocente victime.

-C'était trop, Foretier, beaucoup trop ; vous avez été maladroit.
-Je ne pouvais pas supposer qu'en lui apprenant cela, ça vous gênerait

dans vos combinaisons.
-Est-ce tout ce que vous lui avez dit
-Que pouvais je lui dire de plus, n'en sachant pas davantage
-C'est fort heureux, car avec votre langue vous aurit z pu détruire cer-

tains de mes projets. Mais vous n'en avez pas moins fortement troublé
l'imagination de notre jeune fille ; vous lui avez mis dans la tète dem idées
de grandeur.

-En quoi cela pourraitil nuire à vost projets?1
-Vous ne me comprenez pas, dit-elle d'un ton sec, vous ne pouvez pas

me comprendre.
-C'est vrai, puisque je ne sais absolument rien de ce que vous voulez

faire. Mais rassurez-vous, madame Prudence, j'ai i peu troublé l'imagina.
tion de Mlle Georgette, mi peu mis dans sa têtes des idées de grandeur, qu'elle
m'a écouté très froidement, je pourrais dire avec indifférence. Je suis tenté
de croire qu'elle n'a pas pris mes paroles au sérieux. Elle n'a pas la moindre
ambition, elle ne tient nullement à être riche,-elle me l'a nettement déclaré,
-et son nom de Georgette lui suffit , je n'ai qu'une crainte, madame Pru-
dence, c'est qu'elle ne se refuse à faire valoir ses droits pour rentrer en pos-
sesson de la fortune dont on l'a dépouillée.

-Allons donc 1

Ne 28
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-C'est comme je vous le dip, madame Prudence. Toutes les jeune
illes ont leurs idées, et cette petite Georgette a le, siennes.

-Vous prétendez qu'elle n'est pas heureuse auprès de son père adoptif
-Pas heureuse du tout ; mais elle espère un sort meilîtur.
-Eh bibun, alors?1
-Mlle Georgette a son rêve, et ce qu'elle rêve, ce ne sont pas des châ-

teaux en Esp g ne.
-Que rêve-t-Elle donc?1
-Ce que rêvent toutes les jeunes filles, madamue Prudence, un mari.
La mère de Paul ne put s'empêcher de tressaillir.
-AFprenez donc, continua Forestier, que Mil,- Georgette aime un ieune

homme dont elle est aimée, m'a t-on dit, et qui l'épousera ai, commmne on le
croit, ses intentions sont honnêtes.

-Ah ! fiti la marchande à la toilette, devenue très pâle.
-Jamais cela, jamais! s'écria Mme Prudence avec une sorte de violence

et un éclair sombre dans.le r- gard.
-C est, selon moi, ce qui doit arriver ; mais si vous pouvez l'empêcher....
-Oei) ouit j3 l'empêcherai ! prononça t elle sourdement.
-Alors, n'attendez pas trop à vous nier de cette aff ire.
-Qui est il etav amoureux, ce séducteur, ce.don Juan de Montlhéry 1
-Il n'est pas de Montlhéry, mais de P&ris.
-Comment a-t il connu la jeune fille?1 Le savez-vous?1
-C,ý garç in, une espèce de rapin, est venu à Montlhéry pour dessiner

des vues, de pàisages ; il a rencontré Georgette, a dû se dire : I"M& in, la
belle fi.,le !" et il a pris une chambre à l'hôtel du IlFaisan doré," afin de
faire plus facilement sa cour.

-Alors, il demeure à l'auberge?1
-Non, il n'y v.ient que de temps à autre.
-Et vous dites que c'est un artiste?1
-Oh ! un artiste mi l'on veut ; il n'est sans doute qu'un de ces amateurs

que l'on rencontre armés de tout l'attirail de i artistes, toujoura sur le point
de produire un chef d oeuvre, mais qui ne produisent jamais rien.

-Mais nom nom, dites-moi donc son nom ! s'écria-t elle.
-Son nom, vais-je me le rappeler?1 Oui, oui, il se nomme Lebrun, Paul

Lebrun
-Hein ! vous dites 1... .

--Je dia que le garçon en question me nomme Paul Lebrun
La marchànde à la toilette resta un instant comme hébétée, n'en pou-

vant croire ses oreilles. Toutefois, elle eut la f >rca de se contenir ; seul le
rayonnement de son reirard trahissait la sati- faction, la joie qu'elle éprouvait.
Ah!1 comme le hasard fainait bien les choses!1 A son tour, elle pouvait dire
comme Furesti r:

bc<Tout arrive comme ai je l'avais commandé."
Devant elle les plus grosses diffi.lultés s'aplanissaient ; maintenant les

choses allaient marcher d'elles mêmes ; elle n'avait plus qu'à diriger les événe-
ments.

-Quel chang-ment se disit Forestier en regardant son alliée avec
une sorte di~ stupefaction; tout à l'heure elle était furieuse, la voici à pré.
sent toute rayonnante ; c'rat drôle, oui, très drôle. Q selle femme étonnante
Une véritable énigme.

-Ainsi, reprit elle ce beau séducteur se nomme Paul Lebrun 1
-Oui, et voua ne paraissez pas le craindre beaucoup.
-Quand vous m'avez parlé de cet amoureux, Fore*tier, ma première

impression a été mauvaise ; mais j'ai réfléchi et me suis dit que peut-être ce
jeune homme pourrait servir mes projets.

-Vous le connaissez?1
-Non, mais j e ferai sa connaissance.
-Je ne comprends pas, dit il.
-Encore une foi@, vous n'avez pas bsoin. de comprendre.
-Alors je n'ai qu'à m'incliner, mais je peux vous dire, madame Pru-

dence, que vous ô es une femme bien étrange.
-Je le sais, Forestier.
-Pourtant, madame Prudence....
-Eh bien?1
-'Ne puis-je savoir au moins quelque chose de ce que vous avec l'inten-

tion de faire?1
-Mais je ne le sais pas encore moi-même.
-Quel rôlé allez-vous me donner à jouer?7
-Aucun.
-Alors je n'aurai rien à faire?1
-Rien.
-La besogne ne sera pas difficile ; mais rien, ce n'est guère.
-C'est asse.
-Vous m'annulez.
-Non, je vous réserve ; il peut venir un moment où j'aurai besoin de

vous. Quant à présent, laissez moi faire, je garde l'entière direction de l'en-
treprise, et cela, je vous le dis encore, dans notre intdrôt à tous deux. Par
exemple, ce qu j'ai surtout à vou recomrmder, o'est de garder le milenoe
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Forestie r hocha soucieusement la tête.
-Ainsi, dit-il, je dois rien savoir et je ne saurai rien 1
-N insistez pas, répliqua-t-elle presque durement et tâchez d'être pa-

tient ; plus tard, le résultat obtenu, vous saurez ce que j'aurai fait. Voyons,
ôtes vous donc si à plaindre ! Comment, je vais travailler à votre fortune et
vous n'ôtes pas content!1 En vérité, vous ôtes bien peu raisonnable ! Et puis,
entre nous, que pourriez vous faire 1 Vous oubliez que vous ôtes sorti de
prison il y a quelques mois à peine, et vous ne voyez pas que votre interven-
tion dans l'affaire pourrait la compromettre. Vous devez rester dans l'om-
bre.

Forestier courba la tête sous cette argumentation à laquelle il n'avait
rien à répondre ; mais une lueur fauve brifla dans ses yeux.

-Donc, reprit la marchande à la toilette, prenez patience et ayez con-
fiance en la promesse que je vous ai faite.

Forestier fit entendre une sorte de grognement, mais n'osa pasi expri.
mer autrement la coère Fourde qui grondait en lui.

Ainsi, il lui fallait subir la domination de cette femme. Mais il avait
besoin d'elle et il était obligé de refouler en lui-môme ses sentiments de
révolte. Ah 1 décidément, elle était très habile et très forte, cette femme ;
il devinait chez elle un égoïsme égal au sien et une conscience aussi peu
scrupuleuse que la sienne. Et cela, c'était une force.

-Soit ! dit-il avec aigreur, je serai patient, mais en attendant ces
belles espérances que vous faites luire à mes yeux, il faut que je vive.

-Il y a huit jours, je vous ai donné cinq cents francs.
-Voilà ce qu'il en reste, répondit-il, sortant de sa poche une pièce de

deux francs et quelques Roue.
-Comment!1 vous avez tout dépensé?
-On ne voyage pas pour rien.
- Combien voulez-vous?1
-Cinq cents francs.
La marchande à la toilette eut un haut-le-corps.
-Vous êtes fou 1 s'exclama-t elle.
-Si vous voulez, mais il me faut cinq cents francs. Vous gagnez

beaucoup d'argent, vous êtes riche, et puis..., je suis votre associé.
-Et si je vous refuose ce que vous me demandez?1
-Vous ne le ferez pas, d'abord parce que vous ne pouvez pas me lais-

ser dans la détresse et ensuite parce que je pourrais faire à certaines person-
nes des révélations qui ne vous seraient pas agréables.

La marchande à la toilette blêmit, mais elle aussi dut refouler sa colère
-Vous me mettez le couteau sur la gorge, dit-elle.
-Dame, puisqu'il le faut.
Elle ouvrit son secrétaire, dans lequel Forestier plongea son regard,

pendant qu'elle y prenait cinq billets de cent francs.
-Tenez, voilà, dit-elle.
-Merci, fit le bandit, en enfonçant les billets dans @a poche.
Il fit quelques pas vers la porte, puis se retournant brusquement:
-Oh 1 dit-il avec un mauvais sourire, je ne serai pas exigeant, seule-

ment cinq cents francs tous les quinze jours. Au revoir, madame Prudence,
ajouta-t-il.

Et il sortit.
-Quel misérable!1 murmura la marchande à la toilette ; pourquoi me

suis-je fourrée dans les griffes de cet homme ! Il l'a bien fallu .... Est ce
que je pouvais faire autrement?1 à moins de renoncer! ..

Encore toute frémissante de colère, elle se laissa tomber sur le canapé.
- C'est qu'il m'a menacée, le coquin, reprit elle sourdement, oui, il a eu

l'audace de me menacer. Mais que peut-il faire?1 Ce qu'il peut faire ? ....
Ah 1 il le sait bien le misérable, et je le devine, moi. Ainsi, je suis sous la
dépendance de ce bandit .... Oh!1 je vois bien ce qu'il veut, de l'argent et
toujours de l'argent ; du reste, il me l'a nettement déclaré, il lui faut cinq
cents f rancs tous les quinze jours à ce mattre chanteur.

Elle se mit à rire nerveusement.
- Et moi, moi, reprit-elle en se frappant le front, je vais servir une

pension de mille francs par mois à un repris de justice!1
Elle resta quelques instants pensive, la tête dans ses mains, puis elle se

redressa brusquement et un double éclair traversa son regard.
-Il faut que je me débarrasse de ce scélérat, prononça-t-elle d'une

voix creuse. Oui, il le faudrait, mais comment?1

Forestier descendait la rue Lafayette, et tout en arpentant le trottoir
à grandes enjambées, il se disait :

IlLes papiers sont dans le secrétaire, et encore dans la grande enve-
loppe au cachet de cire rouge."

XI.-Duo D'AMOUR

Georgette avait encore attendu celui qu'elle aimait plus qu'elle n'osait
se l'avouer à elle même ; elle l'avait attondu l'âme angoissée, cherchant tou-

pouillée et qu'on voulait lui faire rendre. La fortune, la richesse, quand
elle voyait l'effondrement de toutes ses espérances!1 Amère dérision!1

Eile ne pleurait plus autant, la pauvre Georgette;- on aurait dit que
chez elle la source des larmes 59 tarissait ; mais si elle pleurait moins, parce
qu'elle se contenait, seq souffrances n'en étaient que plus cruelles.

La clarté de ses grands yeux noirs s'était éteinte : le gai sourire ne se
montrait p1ui sur ses lèvres ; la iriense jeune fille d'autrefois n'existait
plus ; Georgette n'était plus Georgette.

Mélancolique, n'ayant plus de goût à rien, elle allait et venait un peu
automatiquement, comme lassée, trouvant de plus en plus lourd le fardeau
de la vie. On pouvait la croire atteinte d'une de ces maladies de langueur
qui, lentement, accomplissent leur oeuvre fatale et font ouvrir une tombe
où disparai,;sent en même temp% la jeunesse, la grâce et la beauté.

Le patron du "«Faisan doré " et Clarisse, sa servante, ne s'apercevaient
de rien, ou plutôt ils ne voulaient rien voir ; paut. être se réjouissaient-ils de
ce mal étrange, inconnu, qui minait la jeune fille, la faisait dépérir à vue
d'oeil et, sans doute, mensaçait Pa vie.

Evidemment, George tte gênait Clarisse dans ses vues ambitieuses, et
elle sentait que tant que la jeune fille serait là elle n'obtiendrait pas de
Célestin Reboul un testament en sa faveur, qu'elle voulait lui arracher par
la persuasion ou tout autre moyen.

Si, mal conseillée par son désespoir, Georgette n'avait pas eu ses bons
amis Delmas, que serait elle devenu?7 On peut se demander en frissonnant
si, profondément découragée, voyant l'avenir tout en noir, sang aucune lueur
d'espérance, dégoûtée de la vie comme elle l'était, elle n'aurait pas pris la
funeste résolu, ion de mettre fin à ses jours.

Il i et des k uicides qui n'ont qu'une cause futile, Georgette aurait pu
donner bien des raiç one que nous connaissons pour justifier le sien.

Heureusement, si endolorie que fût son âme, celle-ci résistait à certaines
défaillarces.

D'ai leurè, M Dalmas, et Mme Delmas surtout, exhortaient Georgette
à la patience, à la rés-gaation ; ils ne faiiaient pas de sermons, ils parlaient
au nom de leur amitié pour la jeune fille, de l'intérêt qu'ils lui portaient;
c'étaient des pit oles de coeur qu'ils faisaient entendre. Ils ne parvenaient
pas à conso er l's ffligée,, mais en lui parlant de sa jeunuâse, de jours meilleurs,
de tout ce qu's île avait la droit d'espérer et d'attendre de l'avenir, ils rele-
vaient son courage abattu, tranquillisaient son esprit révolté, adoucissaient
l'amertume de ses pensées et apportaient l'apaisement dans sa pauvre âme
tourmentée.

Si ce baume versé dans le coeur de Georgette ne le guérissait pas, il était
du moins un soulagement. De fait, il semblait à la jeune fille qu'elle souf.-
f rait moins, qu'elle n'était plus aussi désespérée quand elle se trouvait auprès
de ces braves gens qui l'aimaient sincèrement et lui parlaient avec douceur,
avec bonté, comme si elle eût été leur fille.

Mais ce n'était là qu'une éclaircie dans son ciel noir chargé d'orages.
A peine revenue chez son père adoptif, elle retombait dans la réalité de sa
douloureuse existence, c'est-à-dire dans le découragement, les désespérances,
les écoeurements.

Etant donnée la situation dans laquelle se trouvait Gcorgette, nature
ardente et passionnée douée d'une grande sensibilité et ayant toutes les
délicatesses du coeur, on comprend quel ravage devait faire en elle son amour
qu'elle avait donné sans réserve et qu'elle croyait méconnu, dédaigné.

Une après-midi, vers deux heure,-c'était un lundi,-Georgette des-
ce ndit de sa chambre, prête à sortir.

- Où vas tu ? lui demanda Reboul d'un ton rude.
-Chez M. Delmas', répondit-elle.
-Alors, c'est différent, va.
L'aubergiste tenait à ménager le secrétaire de la mairie, qui déjà lui

avait rendu quelques services.
Georgette avait bien l'intention de faire une visite à Mme Delmas, mais

à moitié chemin elle changea d'idée. Elle éprouvait le besoin d'être seule
et de raviver la blessure de son coeur en se plongeant dans l'amertume de
ses pensées.

Quittant brusquement la rue, elle s'engagea dans une ruelle qui la con-
duisit hors de la ville. Instinctivement, ou plutôt inconiciemment, elle prit
un sentier et fut toute surprise lorsqu'elle arriva au bord de la rivi ère, à l'en-
droit cù, pour la première fois, elle avait rencontré Paul Lebrun.

Elle s'arrêta. Un long soupir s'échappa de sa poitrine et des larmes
roulèrent dans ses yeux.

C'était là près de cette touffe d'osiers verts, qu'elle s'était assise entre
les deux enfants ; un peu plus loin elle reconnaissait la place où l'artiste
avait installé son chevalet.

Comme ce jour-là, le temps était superbe, la température tiède, et le
soleil jetait des tons cuivrés sur le paysage et les feuilles des saules déjà jau-
nies. Mais on était enoctobre, les oiseaux ne chantaient plus, et elle....
oh ! elle, elle avait la tristesse dans l'âme et des sanglots dans la poitrine.

Elle s'assit et d'un oeil morne elle regarda couler l'eau où, de temps à
autre, apparaissaient quelques ablettes.

Il lui était pénible de se trouver à cet endroit qui lui rappelait son
bonheur évanoui ; et cependant il lui semblait qu'elle serait heureuse d'y
rester toujours et d'y mourir.
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bitude, le jeune artiste préféra faire le trajet à pied. Mais paurquoi, au
lieu de sie rendre directement à la ville, éprouva-t-il le désir d'aller jusqu'à
la rivière et de s'arrêter un instant à cet endroit où pour la première fois il
avait vu Georgette ?

Peut- être avait-il le pressentiment que la jeune fille était là. Evidem-
ment, il y avait là une attraction mystérieuse. C'était comme si les deux
coeurs se fassent donné rendez-vous.

En effet, c'est à peine si Paul fat surpris quand, dans une femme ass*'se
au bord de l'eau, il reconnut Georgette ; mais comme son coeur se mit à
battre violemment!

Il s'approcha doucement, et ce fat seulement quand il toucha de la in
l'épaule de la jeune fille qu'elle se leva brusquement en poussant un cri.

Paul était si heureux de trouver là Georgette qu'il ne remarqua point,
d'abord, la pâleur de son visage et l'expresion douloureuse de son regard.

-Gxiorgette, ma Georgette 1 s'écria t il en s'emparant de se. mains,
qu'elle Wnt pas la force de retirer. quelle heureuse idée vous avez eue de
venir ici aujourd'hui ! Quelle joie, quel bonheur de vous revoir ! Ah ! si
vous saviez comme il me tardait de me retrouver auprès de vous1

Un peu brusquement, elle dégagea ses mains.
-Oh!1 fit-il.
Alors il s'aperçut de sa Fâleur et vit dans ses yeux des larmes qu'elle

S'efforçait de retenir,
-Georgette, s'écria-t il, pourquoi ne me dites-vous rien 1 G org.-tte,

qu'avez-vous ?
Elle resta silencieuse. Elle était oppressée, une émotion violente slou-

levait sa poitrine les sanglots luni montaient à la gorge.
-Georgette, reprit Paul d'une voix assourdie, vous m'effrayer! Mon

Dieu ! mais qua'avez-vous donc ?
Enfin, faisant un effort, elle répondit d'une voix étranglée:
-Je suis malheureuse.
-Malheureuse ! s'exclama t-il.
-Oui, bien malheureuse.
-Que vous a t-on fait 'I
-Demandez le à vous-même, répondit-elle.
Et ne pouvant plus se contenir, elle se mit à sangloter.
-Mais je ne comprends pas ! s'écria t-il éperdu.
Ah ! si$ si, je crois comprendre.... Georgette, ma chère Georgettp,

oui, il y a plus de quinze jours que je ne suis pas venu à Montlhéry ; vous
voulez m'en punir, mais vous me pardonnerez. Ah ! elles m'ont paru lon-
gues, ces deux semaines, longues comme des siècles.... Mais des choies sé-
rieuses, je peux môme dire graves, très graves, m'ont retenu ; il m'a été
imposgible de m'absenter de Paris, je vous le jure. Et quand vous saurez....

-Je n'ai pas à savoir ce que vous faites à Paris, dit elle froidement,
en faisant un pas en arrière afin de mettre entre elle et lui une plus grande
distance.

Il la regarda avec un douloureux étonnement. Pais, d'un ton de douce
autorité:

-Georgette, dit-il, que signifie cet accueil que vous me faites?1 N'ai je
pas le droit d'en être surpris, dites ? Georgette, répondez-moi, que voue ai je
fait ?-Pour vous, monsieur Paul, ce que vous m'avez fait n'est rien, sans
doute ; mais pour moi, c'est un mal très grand, irréparable, le plus cruel qui
pouvait m'arriver.

-Mon Dieu 1 mais je ne comprends pas
-M. Paul, vous vous êtes fait aimer de la pauvre Georgette, je vous

aime et, je le sens, je mourrai de mon amour.
-Georgpette!
-Je n'ai qu'un reproche à vous adresser, M. Paul, c'est de m'avoir fait

entrevoir un bonheur qui n'était pas pour moi. Ah ! pourquoi m'avez dit
que vous m'aimaiez ? pourquoi avez vous ainé i troublé, brisé ma vie?7

Avant de vous connaitre, je n'étais pas heureuse, c'est vrai ; maisj a-
vais la tranquillité de l'esprit et -la paix du coeur.

J'ai cru à vos paroles, M. Paul, à l'intérêt que vous me témoigniez
j'avais tant besoin d'un ami, tant besoin d'aimer et de me sentir aimée! 0 est
ca grand besoin d'affection, de tendre& sA, qui m'a rendue si crédule...

-Que dit-elle, mais que dit-elle donc ? murmura l'artiste, qui écoutait
tout f rémissant.

-Je voyais en vous un appui, monsieur Paul, j'avais mis en vous toute
ma confiance, et vous m'avez trompée....

-Trompée!1 je vous ai trompée!
-Vous ne m'aimiez pas!
-Oh 1 ne dites pas cela, ne le dites pas1
-Je ne puis expliquer autrement vos menteuses paroles d'amour ; vous

n;aviez qu'un seul but, monsieur Pauil: me tromper.
-Georgette, le n'ai jamais eu cette misérable pensée; et en vous en-

tendant parler ainsi, je crois faire un mauvais rêve. Ah ! vous ne me feriez
pas plus de mal en me frappant au coeur d'un coup de poignard.

-Mais que vouliez-vous donc?1 s'écria-t-elle avec une sorte de violence.
-Vous aimer, vous adorer et vous respecter.
-Non, ton!1 puisque je ne peux pas être votre femme1
-Georgette, qui a dit cela?1

-Il y a quelques mois seulement que vous êtes revenu d'Italie. Vous
n'êtes plus un inconnu, on vous cite déjà parmi les jeunes peintres de grand
talent.

-Georgette, comment avez vous appris tout cela?1
-On a cru devoir me renseigner.
-Vos amis Deimas?
-Oui.
-Eh bien, Georgette, ma chère Georgette, avec de très bonnes inten-

tions, j'en suis convaincu, M. et Mme Delmas vous ont rendu un mauvais
service, puisqu'ils vous ont fait douter de moi, de mon amour, puiiqu'ils
vous ont fait souffrir. Je ne puis cependant ni les blâmer ni leur en vou-
loir ; ils ont de l'amitié pour vous, ces braves gens, et ils ont cru remplir
un devoir en vous disant de vous méfier de moi,

Et vous avez souffert, et vous avez versé des larmes.... Ne le niez
pas, je le vois, vous avez pleuré, beaucoup pleuré !

Ainsi on vous a dit que mon père avait de la fortune, que j'étais un
grand prix de Rome, que l'avais un brillant avenir, et l'on a ajouté que,
dans de telles conditions, je ne pouvais pas vous prendre pour ma femme.

Mais malgré tout, chère enfant, comment avez vous pu douter de moi1
Votre coeur ne m'a-t il donc pas défendu contre d'injustes soupçons?7

-Oh 1 îi, si, dit vivement Georgette, pendant plusieurs jours je me
refusai à croire....

-Et si j'étais revenu, je vous aurais rassurée, consolée, et vous n'auriez
pas eu dp larmes à verser. Georgette, ma bien aimée Georgette, séchez-les,
ces larmes, qui n'auraient pas dû rougir vos beaux yeux, que votre coeur re-
trouve la paix et que plus rien ne trouble votre esprit.

Je vous aime, Geovgette, je vous aime comme vous méritez dêèbre
aimée, de toute la force d'un coeur qui s'est donné à ve-us tout entier ; on
peut aimer autant mais pas plus que je vous aime, et mon amour est sauisi
pur, aussi re;p-tueux quil est grand.

Georgette, ma Georgette adorée, je ne vous ai pas trompée, ce bonheur
que je vous ai fait entrevoir et qui sera aussi le mien, je vous le donnerai1
Vous serez ma femme1

La jeuae fi le tri ssaiit ; son joli visage tout à l'heure si pâle se colo-
rait et son doux regard attaché sur le jeure homme avait pris subitement
une expression de joie indicible

-Monsieur Paul, dit-elle d'une voix douce et vibrante d'émotion, je
ne suis qu'une pauvre fille sans nom, sans famille, sans fortune, pas autre
chose qu'une servante d'auberge.

-Vous êtes la clarté de ma vie, vous êtes mon rayon de soleil ! s'écria-
t il avec enthousiasme.

-Oh!1 Paul, Paul!1 fit-elle.
-Va, ne crains rien, ma bien aimée, lui dit-il, en l'enveloppant d'un re-

gard tout rayonnant d'amour.
-Paul, répondit elle avec un adorable abandon, je ne suis pas morte

de chagrin ; à présent j'ai peur de mourir de bonheur!
-Tu vivras pour être aimée, répliqua-t-il, tu vivras pour le connaitre,

ce bonheur que je veux te donner et partager avec toi 1 Entends-le bien, ma
Georgette, oui, tu serast ma femme adorée, la douce compagne de ma vie ;
c'est auprès de toi que je travaillerai, puisant dans tes regards et tes sou-
rires l'inspiration sans laquelle l'artiste ne peut rien. Car, sache-lé-, c'est
beaucoup plus le calme de la vie et les ineffables jcie% du coeur que le talent
qui font les grands artistes. Un jour, mna Georgette, tu seras fière de ton
époux, et moi, je pourrai dire, en parlant de toi : «I Elle m'a ouvert l'avenir,
je lui dois ma gloire 1!

-Paul, répondit-elle en proie à une violente émotion, je suis à vous, je
vous appairtiens ; je ne suis rien, mais votre amour m'élève et le mien sera
à la hauteur de tous les dévouements. Quoi qu'il puisse arriver, Paul, rien
ne pourra plus détruire ma confiance en vous, et le doute, le doute qui fait
tant de mal, ne viendra plus assombrir mon âme. Mais je voudrais bien
vous demander....-

-Dites, ma chérie.
-Paul, quand serai je votre femme?1
-J'attendais votre question, ma Georgette, je vais y répondre. Mais

il n'est pas encore bien tard, et comme je crains pour vous la fatigue, as-
seyons-nous.

Quand ils se furent assip, l'artiste reprit la parole.
-Pendant que voue doutiez de ma sincérité, Georgette, dit-il, et que

vous M'accusiez de vous avoir trompée, je pensais à vous, et, pendant ces
quinze jours passés sans vous vcir, je puis vous dire que je n'ai rien fait qui
ne fût en vue de inotre honheur à tous deux.

Sil y a un mystère dans votre vie, ma bien-aimée, il y a une grande
douleur dans la mienne.

-Oh !
-Ne vous effrayez pas laissez moi continuer.
-Un grand devoir, un devoir impérieux, s'impose à moi. Je ne veux

pas vous le cacher, Georgette, je n'avais pus encore huit ans lorsque mon
père s'est violemment séparé de ma mère ; je la croyais morte depuis long-
temps lorsque tout à coup j'appris qu'elle existait qu'elle était revenue à
Paris après avoir vécu de longues années loin de la France, et je l'ai revue.
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mais pas aussi vite que je le voudrais, hélas! et nous devons tous deux
prendre patience.

La jeune fille laissa échapper un long soupir.
-Georgette, reprit Paul, serez-vous patiente 1
-Oui, répondit-elle, mais ne soyez jamais trop longtemps sans venir à

Montlhéry.
-Mon coeur m'y amènera.
-Mon bonheur sera de penser à vous constamment ; mais je sens bien

que ai je ne vous voyais pas, je sierais malheureuse.
-Chère adorée1
-Je vous aime, Paul, oh ! oui, je vous aime 1 Et je vous le dis, si je

n'avais plus votre amour, je mourrais!1
-Mon amour est à vous pour la vie, ma chérie ; faBut-il vous répéter

encore que vous serez ma femme aimée, adorée, et bientôt, je l'espère.
Elle le regarda avec une douceur infinie, ayant sur les lèvres un déli-

cieux sourire.
Mais le sourire disparut et une aorte d'anxiété se pf ignit sur son visage.
-Votre père, Paul, dit-elle timidement, consentira-t il 7
-Qu'aucune crainte n'attriste votre pensée, ma chère Georgette, loraque

j'aurai parlé de voui à mon père eb qu'il vous aura vue, il n'hésitera pas un
instant à voiss appeler sa fille.

Le sourire reparut sur les lèvres de Georgette, et elle présenta son front,
sur lequel l'artiste mit un brûlant baiser.

Ils se levèrent.
-Paul, dit-elle avec un soupir, il faut noua quitter.
-Déjà!1 fit-il.
-Le temips a paeasé vite, et je vais être grondée.
- Oh 1 lea misérables ! C'est demain. c'est ce soir que je voudrais pou-

voir vous aire sortir de cette horrible maison.
Le jour vit ndra, murmura t-elle.
Le soleil se couchait ; déjà un vent plus frais agitait la cime des arbres,

et les ombres du soir estompaient les collines et la vieille tour qui se dres-
sait fièrement là bas, au dessus de la ville.

Paul accompagna Georgette jusqu'à l'entrée de la ruelle déserte.
-Ma chér, Geo- gette, dit le je~une homme, je vous ai vue, c'est tout ce

que je voulais ; je n'ai rien à faire à Montlhéry, je retourne à Paris.
-Oui. Paul, vous avez raison.
-A bientôt, dit G2orgette.
-Oui, à bientôt, dit Paul.
Ils se quittèrent. Et pendant que la jeune fille grimpait la ruelle d'un

pas pressé, le jeune homme, songeur, s'achemina lentement vers la gare.
Toua deux avaient la joie au coeur et dans l'âme le rayonnement de l'espé-
rance.

Georgette ne pensait plus aux belles promesses de l'homme inconnu.
C'était oublié.

Paul ne l'avait pas trompée, Paul l'aimait comme elle éprouvait le be-
soin d'être aimée ; que lui importait le reste?1

Tout entière à son bonheur, à se s joies réelles, allait-elle s'arrêter à des
pensées qui, après tout, ne pouvaient être qu'illuEoires 7 Bien certainement,
ce n'était pas cela qui l'empêcherait jamais de dormir.

Elle rentra à l'aubergi cù l'attendait une grêle de paroles brutales et
grossières. Elle n'y fit pas attention et eut l'air de ne pas entendre. Elle
était forte, maintenant.

-C'est drôle, se disait Clarissse ; ce matin elle avait une figure d'en-
terrement et ce soir elle est toute rayonnante. Péronnelle, va, il faudra
bien qu'un jour je te fasse flanquer à la porte.

XII.-LA MÈRE HT LE FILS

Assise à son bureau, la marchande à la toilette était occupée à faire
des comptes ; mais la plume s'arrêta au milieu de ses calculs. Edie penéait
à son fils et à Georgette, qui, à eux deux, absorbaient maintenant toutes
ses pensées.

- Elle se défiait et avec raison de Forestier, mais elle ne soupçonnait pas
qu'il eût pu la tromper au sujet de la petite fille ah indonnée à La Palud ;
non, il ne lui avait pas menti, il est des choses que l'on n'invente pas; elle
était donc bien convaiacue que Georgette, c -tte belle jeune fille ai gracieuse,
ai ditinguée, était la fille du marquis de Mimosa, dont elle avait le testa-
ment entre les mains.

Et Paul, son fils, aimait Georgette, et la jeune fille aimait son fils.
Rien ne pouvait empêcher leur union ; ce n'était pas le sculpteur sur bois,
assurément, qui y mettrait obstacle. Ainsi allait se réaliser le rêve ambi-
tieux qu'elle avait fait pour Paul. En l'unissant à celle qu'il aimait, elle
lui donnait en même temps la fortune, immense sans doute, de la fatuille de
Mimosa.

Oh ! son fils, son cher fils!1 Elle l'avait constamment devant les yeux,
et sous l'influence de cette obsession, sa physionomie refltait des émotions,
des sentiment doux qui étonnaient chez cette femme, naguère encore, ai
éomplètement vénale et qui n'avait d'autre préoccupation que d'ajouter le
grain du lendemain à ceAlui dujor

qui n'avaient jamais failli, elle s'engageait encore dans les voies tortueuses.
Mais pour elle la fin justifiait les moyens, et elle voulait se persuader

que tout lui était permis du moment qu'il s'agissait de l'avenir et du bon-
heur de son fils.

Soudain un rayon. de joie illumina son visage : Paul, qu'elle attendait
sans espérer qu'il viendrait encore ce jour -là, Paul venait d'entrer dans le
msg asin.

Elle quitta vivement son bureau, alla vers le jeune homme toute sou-
riante et lui dit tout bas, pour ne pas être entendue d Elisabeth:

-Viens, viens vite ?
Ils eutrèrent dans le salon.
-Enfin ! s'écria t-elle.
Elle l'entoura de ses bras se ':l'embrassa en le serrant convulsivement

contre sea poitrine.
-Voua m'avez attendu, ma mère, dit Paul ; mais il ne m'a pas été possi-

ble de venir plus tôt.
-Oh ! je ne t'accuqe pas, va ; dans mon impatience de te revoir, je suis

allée boulevari de Clichy, espérant te trouver à ton atelier ; la concierge
de la maison m'a appris que tu n'étais pas venu travailler depuis plusieurs
jours, que tu ébais retenu auprès de ton père malade. Comment va-b il?1

-Tout à fait bien aujourd'hui.
-Il a repris son travail?1

Oama mère.
-Paul, j'ai eu cette idée que je n'avais pas été étrangère à cette subite

aticaque..
Le jeune homme devint très rouge et resta silencieux.
- Ainsi, fit-elle, je ne me suis pas trompée. Mon fil,mon cher enfant,

pourquoi lui as-tu parlé de moi?1
-111le fallait, ma mère.
-Tu vois ce qui en est résulté ; je t'avais pourtant bien prévenu.
-O0ui, mais rien ne peut et ne pourra m'empêcher de faire ce que je

dois.
La mère attira son fils sur le canapé et s'assit à côté de lui.
Je suis heureuse, bien heureuse, dit elle, de ce que tu veux tenter pour

moi ; cela prouve combien tu m'aimes ; mais je souffrirais, beaucoup, vois tu
si tu avais des ch", grins à cause de moi. Je connais ton père, ses rancunes
sont impitùyabl(s, il ne comprenira jamais qu'il y a de la grandeur à impo-
ser silence à son ressentiment, et que, souvent, il est doux de pardonner.

Attachant sur son fils un regard plein d anxiété, elle reprit:
-Paul, que t'a-t-il dit de moi?1
-Rien qui puisse altérer mon affection pour vous, diminuer la tendresse

que je dois à ma mère, répondit vivement le jeune homme ; de vous, je ne
veux savoir qu'une chose, c'est que vous êtes ma mère et que vous m'aimez.

-Ah ! Paul, Paul, tu es un noble enfant!1 s'exclama-t elle. Oh!1 oui,
mon fils, continua t-elle d'une voix où passait toute son âme, aime-moi bien ;
qne deviendrais-je si je n'avais plus ton affeotion et qu'est-ce que j'aurais à
faire encore sur la terre?1 Bien ne me rattacherait plus à la vie.

Elle lui prit la main qu'elle serra avec forc-.
Pais le tenant sous le feu ardent de ses prunelles:
-Ecoute, mon Paul, poursuivit elle, grâce à toi,'une existence nouvelle

a commencé pour moi ; en dehors de mon fils, plus rien ne m'intéresse ; par
la pensée, je te suis partout et sans cesse je me demande : Que fait-il?1 Si
tu avais une douleur ou un chagrin, même secret, il me semble que je le senti-
rais en moi. Mais tu es heureux et tu le seras toujours. Est ce que tu es
resté jusqu'à ce jour auprès de ton père?

-Non, ma mère; j'ai encore passé avec lui la journée de dimanche;
nous sommes alles à Pasgy, cù nous avons diné.

Le front de Léonie s'assombrit subitement.
-Est-ce qu'on sait, chez Mme Villarceau, que Paul Lebrun a rcttrouvé

sa mère 'i demanda t elle.
-Seul le docteur le sait, mais ne le dira à personne.
-Oui, qu'il se taisp, cela vaut mieux ; on n'a pas besoin de connaître

zou secrets. Paul, ton père ne t'a t-il pas défendu de me revoir?1
-Non, ma mère. Mon père n'est Pas aussi impitoyable que vous le

croye:z ; non seulement il ne m'a pas défendu de vous revoir, mais il m'a dit:
On n'emr êche pas un fils d aimer sa mère,

-Ton père à dit cela 1
Oa ma mère.

-Ah 1 c'est bien, cela, oui, c'est bien
Apr-ès un bout de silence elle reprit:
-Et hier, mon fils, qu'as-tu fait ? Tu es allé à ton atelier?1
-Le matin ; le soir je suis allé à la campagne.
-Pour affaire ?
-Oui, j'avais quelqu'un à voir.
-N'est ce pas à Montlhéry que tu es allé?
Le jeune homme sursauta et.regarda sa mère avec une sorte d'effarement.
-Allons, fit-elle, ayant sur les lèvres un sourire encourageant ne sois

pas étonné ; va, tu pegx me parler d'elle.
-Ma mère 1 -s'écria-t-il comment savez-vous ..
-Que je l'aie appris d'une manière ou d'une autre autre, il importe peu,

du moment que je sais....
-Ma....

À suivre
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ANNONCE DE

John Murphy_& Cie

ETOFFES
-POUR

MANTEAUX
Notre assortiment d'étoffes pour man-

teaux eut le plus complet que vouu puissiez
trouver dans les dernières nouveautés.

Etoffes cheviottes dans toutes lea nuan-
eus et dans touu les prix depuis $1.

Drffl Caxtor dans toutes les nuances et
dams toms les prix, bonne qualité, depuis
$1 50.

SERGE CHEVIOTTE

Etoffi s irlandaises, dans les nouveaux
mélanges. Très en demande.

Drap-couverte.

DRAI'S POUR COSTUMES

Assortiment le plus complet de nuances
Tweeds pour les costumes faits par' tail-

leurs.
Nons faisons une spécialité de cette ligne

de marahaudises. Grand choix de tweed
irlaniais, expressement pour castumes de
dames. Jolies nuances.

John Murphy & Cie
230- Rue Sainte-Catherine

Coin de la rue Metoalfe

Conditions: au comptant et un seul prix

TÉLÉPHoi;E 3833

LE MONDE ILLUSTRE

MAISON m BLANCHEI
65-RUESAIT-LA6UREN-6

I)MRTAMEUR

UN SEUL PRIX

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes%

INOORPOREE EN 1851

Ospta.................. ....... $9,0000
Pries punr l'année 1893......................... 2365,036
Fonds die réserve .................................... 2,098,326

J. qj. ROUTII & FILS, gérants de la succursale de Monréal, 194, rue St-Jacques

1ART"un HoGuu, Agent du dépt français.

LAPRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Là p.uspopuksire de o omles journauoe
frcsnfai8 de Montréal

Mous les hommes d'affaires reçoivent

LA PRESSE
Lus petites annonces de LA PRESSE son

lues par tout le monde.
Désires-vou un commis?

Annoncez dans LA PRESSE.
LA PRESSE est le véritable Intermédiaire

entre le patron et l'employé.
Désirez-vous une servante ?

Annoncez dans LA PRESSE.
Les servantes en recherche d'emploi

lisent toutes LA PRESSE.
Désirez-vous retrouver un art dle perdu

Annoncez dans LA PRESSE.
Tout le monde reçoit LA P RESSE.

T i. fiL ~Désirez-vous un epo uloqe
ConcIoky lbAnnoncezs LAPRESSE.

carte or Y. I .P.

AANIPUR , AàL'ALU

Eu vente partout
seuas. x.* L-uwmzxm

Journal possédant la plus forte circulation
de tous les journaux français

du Canada.

Moyennae par Jour pour la seMinefi
,sissant lea.27 cctobre 1894.

3e,.5 «07
La PREuSsE sera adressée à la campagne

pendant la saison d'été à raison de 25c par
mois.

71 et 71a, Rue St-Jacques
MONTREAL

LA. REVU HEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ÂBCINNECMEET, $6. 40 P"n AN-O m.ois, $3.30

La Rwue Hebdomadaire publie la pre-
mière, après l'apparition un volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment: Paul Bourget, Fran
gois Coppée, 0. Daudet, eto.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-
GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale,.1608, Notre-Dame. G. Hu-
roi, gérant.

PIEcRRE DuiPONT, Insp. des Agences

upJftre Seneal u ds oftag.u Verte

de MU TUOKI

Nous eRfrem.S500.00 de récompense peur
un meilleur empitre. Deu milliers de per-
sonne souffrantes ont immédiatement re-
cours aux Exri&tànusSouvuuenNsDzE
MONTÂGNE& VERTES DE GEo. TTOKEEpour
le soulagement Immédiat des douleurs Rhu-
matismales, Rognons, Matrice, Poitrine,
Côtés, Dos, Reins.

Vendus on gros et en détail chus

lm D_0 T« aO : mEl
LIE fBuilISSEuBSAUVÂQeu

1875, STE-CATHERINE, Montréal. -Prix 25o

Nouveaux proédés américains peurplern
bage de de nts, un peraelalne et un verre,
plus résistable que le ciment, Imitant par-
alternent la dent,

Nouveu métal Peur pli, extra légea
Nouveau preoédépour plomber et extraire
lus dents san douleur.

A. S. BROSSEAUs L.D.S.
Ne le Rua 8*iiwL&umuuuefa*AI

PLUS DE CIjEVEUX CRIS
AVEC L'USAGE DU

"LU BY"
LE LUBY n'est pau une teinture

mais restore la couleur originale et natu-
relle de la chevelure.

LE LUI3Y donne aux cheveux du
ton et de l'énergie, aussurant ainsi une
chevelure abondante.

LE LUBY arrète la ohûte des che-
veux, prévient la calvitie et produit une
nouvelle croissance.

LE LU BY guérit et Prévient lus ma-
ladies de la tête, et n'a pas d'égal pour
l'entretien de la moustache et de laé barbe.

LE LUBY est reconnu comme la
meilleur préparation qui ait jamais été in-
ventée pour la chevelure.

En vente partout, 50a la bouteille.

V. ROY & La Z. CAUTHIER
Architecques et Evaluateurs

162-RUE SAINT-JACQUES--162
(BLOCIRARRON)

VICToR Roy L. Z. GAUTHIEIR

TÉLÉPHONE No 2113

Changement d'heures cmmrsa">U 14 30sep
tembre 1894

De la gar ru ln»r
Boston et ±Portland, s9.00O&a.,Z820pm.
Toronto, Détroit, Chicago, .8.25 a. mn.

s89.00 p M.
S. Ste-Marie, St-Paul, Minneapelis, etc.

s*9010 prný
Ottawa, Wbnpeg et Vancouver, @0.50

Ste-Anne, Vaudreuil. eto. a8.25 a.m., bl.30
pn5.15p.m., 9.00 P. M.

Brockville, a8.25 a. m.
St-Jean, .9.00 .m, 4.05 p.m., *&.2( p.rn.

1s,8 40 pm
Sherbrcoke, 4 05 p m., s8.40 p.m
Waterlco et St-Hyaointhe, 4.05 p. m.
Winchester, Perth, a8.25 a. m. *sQ.O00p. m.
Newprt,s9.00 &.m, 4.05 p.m.,.8B.20 p.m.
HaxN. E.,St.Jean, N. B. eto.,:»8.40 p.
Hudson, Rigaud et Pointe Fortune 5.16

De la Omar du osa-ré Dalbousio:
Winnipeg et Vancouver, a9.45 a. m
Qubeo, a..10 ar., §@..80 p. m. et n10.80

Joliette, St-Gabriel, 3 Rivières 5.15 p..
Ottawa,sB. 30 a. m., .9,45 a. m., .5.45 p. m.
St-Lin, St- Eustache et St.Agathe, 5.au

p.m.
St-Jér8me, 8.30 a. m, 5.30 p. m
Ste- Rose et Ste-Thérèm-e..30 a. m, (a)' &

m. 5.30 p. m., 5. 45 p.r- Samedi 1. Io
p.rn au lieu de 8.00 p...
*Tous les jours, dimanche& inclus.Les

autres trains les j ours de semaines seule.
eut telqu'indiqué t Pude connection
avec Portlandl par le train quittant Miont-
réal le samedi soir. §Dimanche@ seule.
ment. s Chars-palais et chars-dortoirs.
(a> Excepté les samiedis et dimanches. (b)
Samedis seulement.


